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niarsichai TeAAria SUE 
LfANG, qui a psis la nits 

du soulevernent of fait 
ptiSonnier TCHANG KAI 

CHEK, avec son enfant at  
la nurse. 

Un soulevement national 
s'est declenche en Chine 

contre la politique de tra-
hison du Gouvernement de 
Nankin et centre l'imperia-

llsme nippon, fasciste et 
stile d'Hitler. Les soldats 

souleves reclament l'accord 
avec les armees rouges chi-
noises. C'est la un evene-
ment dont la portee mon-
diale peut etre incalcula-

ble. Ci-dessous a gauche : 
recente manifestation anti-

Japonaise a Pekin. 
En medaillon : TCHANG 

KAI CHEK. 
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En bas a gauche : cette photo a paru dans . ('Emanci-
pation Nationale » du 6 decembre, avec cette legends : 
rt L'ancien hdpital militaire de Perpignan, halte repos 
des volontaires pour illustrer un ignoble article 
sur les volontaires qui vont combattre en Espagne 
pour la liberte. Ne reconnaissez-vous pas cette photo? 
Elle avait dela paru dans le numero de « Regards 	du 
26 novembre, et represente les greviste d'Alsthom, 
Lille, observant une minute de silence dans leur usine, 
a la memoire de SALENGRO. II est facile d'ailleurs de 
se rendre compte que le decor est celui d'une usine et 
non d'un hdpital. Plusieurs lecteurs et lectrices, entre 
les mains de qui la feu ille de M. Doriot etait tombee, 
indignes par ce maquillage, nous ont ecrit pour nous 
le signaler. Nous laissons a nos lecteurs le soin de qua- 

lif ler les procedes de M. DORIOT. 

Ci-dessous a gauche : l'iliustre dramaturge italien 
LUIGI PIRANDELLO, dont les pieces sont bien connues 

en France, vient de mourir a Page de 69 ans. 
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Ci-dessus a droite : Notre confrere, LOUIS DELAPREE, 
envoys special de . Paris-Soir 	en Espagne, a suc- 
combe, a Page de 34 ans, aux blessures provoquees par 
les balles des fascistes espagnols. C'etait un Journallste 
courageux, d'une belle conscience professionnelle, a la 

memoir° de qui nous rendons hommace. 

jo livre d'Aragon, dont Regards, voici 
quelques semaines, publia un frag-
ment, c'est de l'histoire, et c'est la 
	 vie. 

1- 

L'histoire des mois qui s'avancent 
vers la guerre de 1914, et l'on percoit 
déjà son grondement comme en collant 
l'oreille au sol l'approche d'une troupe, la 
vie des hommes dont les appetits &Thai-
nent la guerre, la vie de ceux qui sont les 
complices inconscients, et celle de ceux 
qui seront broyes. Si l'a•t du romancier 
est de recreer la vie, Aragon est parmi les 
premiers, car it recree ce qui est au cceur 
de la vie, son principe et sa condition, le 
mouvement. 

Il y a dans Les beaux quartiers, un pul-
lulement d'etres et de passions, une ri-
chesse de details, un foisonnement de con-
flits, toujours domines avec une parfaite 
maitrise, dont la combinaison dresse le 
tableau exact, cruel, sordide et poetique, 
parfois presque insoutenable de verite, 
d'une epoque d'ofi la notre est sortie, sans 
la connaissance de laquelle notre époque 
serait incomprehensible, et dont pourtant 
elle differe comme un fils est autre que 
son pere. 

De la petite ville provencale au tripot 
du boulevard des Italiens, des malheureu-
ses petites competitions electorales de 
chef-lieu de canton aux conseils d'ad-
ministrations des trusts, de Serianne-le-
Vieux qui etouffe de chaleur au Paris 1913 
qui se rue a la revue de Longchamp, en 
500 pages tassees qui se lisent comme on 
voit un film, tient un roman qui est, en 
effet, un film haletant et une ceuvre du 
premier ordre romanesque, d'un style 
eblouissant et nouveau. 
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PRIX LITTERAIRES 

ERMOZ 
et 

son equipage 
PAR CLAUDE MARTIAL  

rds, voici 
un frag-
, c'est la 

avancent 
percoit 
collant 

roupe, la 
dechai-
sont les 
de ceux 
anancier 
ianni les 
au cceur 
lition, le 

Lin pul-
une ri-
de con-
parfaite 

Iresse le 
poetique, 

verite, 
tie, sans 

époque 
pourtant 
Litre que 

,u tripot 
lheureu- 
•ales de 
Is d'ad-
anne-le-
Iris 1913 
amp, en 
mine on 
est, en 

uvre du 
n style 

Armand Barbentane est sans doute une 
des creations les plus attachantes du ro-
man contemporain, les plus touchantes, 
les plus genereuses et les plus vraies. 
Comment un enfant peut reagir a un mi-
lieu opprimant, et sortir de ''artifice pour 
naitre a la vie rude des hommes dignes 
de ce nom, ses experiences, ses erreurs. ses 
folies et l'eclosion de sa raison virile par-
mi les traquenards, voila, qui suffirait 
faire une ceuvre. Mais it y a tant et taut 
d'autres choses dans le nvre d'Aragon! 
Pas un personnage qui ne soit tel qu'un 
le cotoierait dans le a monde reel ', 
qui est le nom qu'Aragon a donne au cy-
cle de romans qu'il est en train d'ecrire. 
Pas un personnage qui ait l'air d'un sym-
bole, d'une abstraction commode. Ce ne 
sont pas a vrai dire des personnages, mais 
des titres absolumeLt vivants qu'Edmond, 
le frere d'Armand, etudiant en meclecine, 
qui ne resistera pas a la seduction du luxe, 
que le docteur Barbentane, le pore, que 
Joseph Quesnel, magnat des taxis, que 
Carlotta l'adorable, qui est passee du trot-
toir a ''hotel particulier paye par Ques-
nel, que Colombia le policier, Charles Le-
roy le croupier, Angelique la bonne marty-
risee, Mme Barbentane, Edouard Gresan-
dage, le directeur du mouvement des 
fonds. Il y a comme cela cent creatures, 
et la moindre qui ne fait que passer, a 
autant de relief et de realite que les a pre-
miers roles », sans jarn?is rien de schema-
tique, d'arbitraire, de Iragmentaire. 

Seriarme, petite ville, 	comme vit le 
Paris des beaux quartiers, comme vit le 
Passage-Club, et les ensembles sont aussi 
vials que les individus, et chaque detail 
— c'est la qu'une grande ceuvre se re-
connait — a sa valeur propre et irrern-
placable. 

Ce n'est pas une mediocre ambition que 
de vouloir eclaircir aux hommes de son 
temps le in3.stere du temps ofi ils vivent. 
Il n'en est pas de plus hautes. C'est ici 
que l'ecrivain, s'il reussit, agit sur son 
temps. a Les beaux quartiers a sont a 
cet egard une eclatante reussite. On n'a 
pas prononce en vain, a propos de ce li-
vre, les noms de Zola, de Balzac. Les 
membres du jury du prix Theophraste 
Renaudot se sont honor& en distinguant 
un tel ouvrage. 

Je n'ai- pas insiste sur le seas du mes-
sage qu'apporte Aragon avec son dernier 
livre. Les lecteurs de Regards connais-
sent bien Aragon, sedretaire de la Maison 
de la Culture et de la Revue Commune, et 
son devouement de chaque moment a la 
cause du Front Populaire. Il a d'ailleurs 
ecrit pour eux, cans ce nu.mero, un ar-
ticle sur la Jeunesse d'Espagne. 

Comment voudriez-vous qu'un livre vrai-
meat haut n'allat pas dans le sens de 
''emancipation humaine, dans la voie sur 
laquelle avance la France du Front Po-
pulaire? Est-ce qu'a droite, ces dernieres 
annees, l'on a ecrit des livres de la va-
leur de a La Condition Humaine >>, du 
a Sang Noir », des « Beaux Quartiers 

Pierre !MIK. 

Le prix GONCOURT a ete attribu4 cette 
annee a Maxence Van der Meersch, pour 

L'empreinte,„ du Dieu ». Cet auteur, qui 
n'a pas 30 ans, ecrit bon an mal an un 
copieyx roman, avec les Flandres pour 
cadre. Il rata le Goncourt l'an der-
nier, avec a Irivasion 14 », nettement su-
perieur au livre de cette annee. a Quand 
les sirens se taisent ,,  du meme ecrivain, 
etait un livre d'inspiration anti-ouvriere. 

Louise Hervieu, dessinatrice de talent, a 
obtenu le prix FEMINA, pour a Sangs 
une ceuvre ma/ composee mail patheti-
que. Le prix INTERALLIE est alle it 
Rene Laporte, tres en progres, pour 

c Les Chasses de Novembre ». 

U
N ciel tres pur, une mer tres calme. L'Ocean 
est dans ses bons fours. Ld-haut, tres haut, 
1 la Croix-du-Sud ) poursuit sa route, pas 
tres vite, mais si siirement, it la f aeon d'un 
vieux cheval qui connait le chemin de l'ecu-
rie. 

Et puis la panne. 
Et plus rien ! Plus rien, aux ecouteurs anxieux des 

radiotelegraphistes qui sollicitent les ondes.• 
Plus rien, sous les yeux angoisses des grands avions 

qui tracent, au-dessus des (lots verts et deserts, de 
grands cercles vigilants. 

Plus rien devant la lunette des equipages des avisos, 
des paquebots. 

Les grandes ailes opt cesse de voler. L'hydravion n'a 
pas pu Plotter. 

« La Croix-du-Sud ) a sombre. 
Jean Mermoz est mort. 
Et morts aussi ses compagnons valeureux et souriants, 

les habitués du grand parcours Dakar-Natal, les com-
pagnons du pavilion de France sur les lignes du Sud. 

Qu'on se souvienne : Pichodou, pilote, notre ami Pi-
chodou, 38 traversees, 6.800 heures de vol; Ezan, navi-
gateur, 17 traversees, 3.000 heures de vol; le benjamin de 
requipage, le radio Cruveilher, 10 traversees, 4.500 heu-
res de vol; le mecanciien Lavidalie, 20 traversees, 3.200 
heures de vol. 

Cinq qui etaient partis, comme ils partaient d'habi-
tude, insouciants, pour reussir une traversee « comme 
les autres ). 

Le dernier voyage, sous les etoiles qui bercent main-
tenant leur dernier sommeil. 

Jean Mermoz daft a bord, et c'etait sa vingt-quatrie-
me traversee, et it totalisait 8.200 heures de vol. 

Il aurait pu, comme tant d'autres, puisqu'il etait ins-
pecteur general de la ligne, ne plus participer a ce 
train-train quotidien des voyages « sans histoires ). Il 
ne 1e voulait pas. Regulierement, it venait it Dakar, par 
l'avion. Il montait dans la carlingue geante, it s'as-
seyait it l'un des poster de pilotage, et c'etait le depart, 
vers la mer infinie, vers les terres si lointaines. 

C'est gull savait le prix de son geste, pour ses com-
pagnons obscurs, c'est qu'il prechait d'exemple, tou-
jours. 

Jean Mermoz, un professeur de tenacite et d'energie. 
Il est, athlete tranquille, aux cotes de Rene Couzinet 

lorsque celui-ci prepare, avec « ''Arc-en-Ciel ), un avion 
tres en avance, pour l'epoque, sur tous les autres. Il 
s'elance, run des premiers, au-desus des 3.000 kilome-
tres de l'Ocean hostile. Il tombe, it connait les af fres 
des (lots qui viennent, sans cesse, flairer leur proie. 
Il s'evade de la mort. 

.11 s'evade de la mort, encore, vingt lois, cent fois. La 
ligne, it en connaissait tous les dangers, non pas par 
oui-dire, mais pour lei avoir eprouves. Deux fois, la 
panne le livra aux Maures du Rio de Oro. La panne le 
laissa, aussi, desempare, a 4.000 metres d'altitude, en 
pleine Cordillere. On le croyait perdu. Il revenait. 

Il ne reviendra plus. 
Le heros est tombe, et le symbole est resolu. 
Certes, it etait un aviateur, comme tant d'autres, 

pour qui la vie venait bien apres le devoir. Il avait le 
courage, le sang-froid, l'adresse, l'energie souriante, 
comme ses compagnons. 

Mais it avait, aussi, la flamme, une grande flamnie 
qui brulait tres haut et qui eclairait tout ce qui l'entou-
rait. 

C'etait une figure de legende, c'etait un archange mo-
derne, avec des ailes d'acier. 

Une silhouette de conquerant, avec de larges epaules 
et la poitrine profonde. Un regard calme, des cheveux 
fous, un menton volontaire sous la nettete de la bouche. 

Il souriait souvent. Il parlait peu. .11 avait un ideal 
de justice, de proprete. Il avait l'amour de son pays, 
l'orgueil d'un passé de gloire democratique. 

Et c'est pourquoi ceux qui approchaient ce vice-pre-
sident du Parti Social Francais le trouvaient, si sou-
vent d'acord avec les partis de gauche. 

N'interpretons pas la pens& des morts. Trop d'au-
tres Pont fait, autrefois, pour leur preter des idees de 
revanche, de guerre. 

Mais it y a ce qu'il a dit, ses regrets exprimes, son 
dernier mot a son ami, Roger Labric : 

— La politique, c'est zero ! Il n'y a que la France 
qui compte ! 

C'est 	dad alle chercher la politique — comme 
tant d'autres — sous 'Insigne macabre de M. de la 
Rocque. 

On peut bien dire que, seduit un instant, it n'avait 
pas ete long it connaitre le manque de feu de ce flam-
beau. 

Partir ? Jean Mermoz n'etait pas de ceux qui deser-
tent. Il etait reste. On le voyait, les bras croises, muet, 
avec un petit sourire ironique, dans l'ombre gesticulante 
et bavarde de l'autre, du chef qui ne venait pas a sa 
cheville. 

Et puis it s'en allait vers un peu d'air pur. 

Cet air pur, it en rapportait, d chaque voyage. En 
Amerique latine, it servait le prestige francais de tout 
son rayonnement. Il voulait plus. Il revait mieux. Il re-
vait d'une ligne modele et n'hesitait pas, pour obtenir 
des avions plus nests, des credits nouveaux, a Peter 
dans la balance, aupres de ministres qui n'avaient pas 
toujours la comprehension de M. Pierre Cot, son cre-
dit tout entier. 

Il avait lutte avec les commissaires de gauche, pour 
que Von reparcit ''injustice dont etait victime Rene 
Couzinet. 

17 luttait contre les Bros industriels de l'aviation, 
contre le chantage des constructeurs d'avions, contre 
les exigences des fabricants de moteurs. 

Il daft vierge de tout calcul, de toute combine. 

Et c'etait bien pourquoi nous l'aimions tant. Et c'est 
pourquoi ses amis, ses pairs sont plus emus encore de 
cette disparition que de toutes celles, si nombreuses, si 
emouvantes aussi, de tous les as de l'aviation civile. 

Les sacrifices, les qualites, lui, i1 les resumait toutes. 

Il etait un heros de legende, comme Guynemer. 
Mais un grand heros de la grande paix des ailes qui 

unissent, qui rapprochent et qui s'en vont, dans les 
cieux sans frontieres, vers des peuples que Fon voudrait 
sans haine. 

uregal KG 

• 

L'hydravion 
a  Crolx-du-Sud 
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NOTRE 

L'ARBITRAGE OBLIGATOIRE 

avec ga? 
— Un kilo de sucre en mor-
ceaux. 

— Du sucre? Mais, madame, 
voila quinze jours que nous 
n'en avons plus! Les fournis-

seurs ne nous en livrent plus. Les gre-
ves, disent-ils... 

Enfin, revenez samedi. Si j'en ai 
recu, come vous etes une cliente, je 
vous en garderai un paquet. 

Le samedi, la a cliente ) revient. 
Mais le sucre, lui, n'est pas revenu... 
El!e n'y comprend rien, repicier non 
plus. Et Von se lamente en chceur sur 
le malheur des temps. 

Le mot a penurie ) qui etait passé 
de mode, connait• une vogue nou-
velle. On se demande s'il ne faudra 
pas vivre a nouveau les beaux temps 
de la guerre, on l'on sucrait le lait des 
gosses avec de la saccharine, et oil 
l'on passait son temps entre la mairie 
et la cooperative, pour retirer une 
carte, pour la faire pointer, pour faire 
apposer les cachets et pour aller se 
faire servir sa ration de sucre, quand 
ce n'etait pas de la cassonnade ou 
de la simple melasse, ou rien du tout. 

Est-ce que ga va recommencer? 

Le ministre des Finances, Vincent 
Auriol, a declare que le Gouvernement 
s'occupait de la question, et qu'une 
enquete etait ouverte. Nous permet-
tra-t-il d'apporter une contribution a 
ces efforts offlcie!s en lui faisant part 
de la conversation que nous avons eue 
avec Ramette, et dans laquelle le de-
pute du Nord — qui connait bien la 
question, puisqu'il represente une re-
gion betteraviere — nous a fourni de 
procieuses indications? 

Mais dissipons d'abord une legende. 
Lxp!iquer la penurie de sucre par les 
groves, comme certains tentent de le 
faire, c'est proprement se moquer du 
monde. 

(Voir suite page 22.) 

• • 

C'est a Ramette, depute communis-
te du Nord, que revient le merite d'a-
vcir souleve a la Chambre ce lievre 
en sucre. Intervenant jeudi dernier 
dans la discussion du budget, il a si-
gnals en quelques phrases energiques 
le sujet d'inquietude de la plupart des 
menageres : on ne trouve plus de su-
cre. A Paris, notamment, les comrner-
r:ants en sont totalement depourvus. 
Puurquoi? 

PAR EUGENE HENAFF 
Secretaire de ('Union des Syndicats de la Region Parisienne 

p
ARMI les questions brillantes d'actualite examinees a l'heure pre-
sente par le mouvement syndical, il en est une qui interesse des 
millions de salaries menaces par le grand patronat. 
En effet, une minorite oligarchique pretend s'imposer d'abord a 

l'ensemble du patronat, et ensuite a tout le peuple travailleur. Dans 
toutes les industries, toutes les combinaisons sont recherchees en 
vue de saboter les conventions collectives et les lois sociales. 

II ne fait aucun doute pour un homme averti que le grand patronat, 
soutenu par certaines formations politiques, met tout en oeuvre pour sabo-
ter la reprise economique tant desiree par ceux qui, depuis six annees de 
crise, se trouvent dans la misere la plus indescriptible, l'objectif principal 
etant de deconsiderer aux yeux des masses laborieuses, et la C.G.T.. et le Gou-
vernement de Front Populaire 

A In faveur d'une desillusion des ouvriers, its esperent ainsi preparer 
leur vilain coup. Cela, la C.G.T., comme les autres organisations du Front 
Populaire, ne le permettra. pas. 

Jusqu'alors, les syndicats ouvriers groupant la majorite des salaries sont 
parvenus a dejouer toutes les provocations. Reconnaissons toutefois que, bien 
que des lois sociales aient ete votees, elles sont violees parce qu'aucune dis-
position, aucune sanction ne sont prevues contre les industriels se rendant 
coupables de ces violations. 

Ajoutons encore que, dans bien des cas, les patrons se refusent a l'arbi-
trage et prolongent par leur intransigeance des conflits nuisibles aux interets 
des ouvriers et a la vie economique du pays. 

L'experience que nous avons vecue depuis juin jusqu'a ces derniers 
jours nous a demontre toutes les imperfections et les insuffisances des com-
missions mixtes departementales, ne disposant pas des moyens de regler les 
conflits lorsqu'une des deux parties restait sur ses positions. 

Sans vouloir restreindre le droit elementaire des travailleurs, nous re-
connaissons la necessite d'instituer une procedure qui soit susceptible dans 
beaucoup de cas d'eviter des conflits inutiles. Sur ce principe nous sommes 
d'aecord. Toutefois, nous ne pourrons accepter que soit remis entre les mains 
de magistrats le soin de regler les litiges. 

Nous croyons qu'il faut absolument laisser les magistrats a leur place et 
ne pas leur demander de regler des conflits relatifs aux salaires, aux condi-
tions de travail; l'experience Internationale, et en particulier celle de 1'Alle-
magne avant la venue d'Hitler au pouvoir, nous a demontre que les juge-
ments de sentences arbitrates prononces par des juristes ont parfois pro-
vogue des conflits plutot qu'ils ne les ont termines, aboutissant ainsi a l'op-
pose de ce que nous voulons realiser 

Pour concilier et meme pour arbitrer, il faut avoir une connaissance des 
choses et des faits en question, et sans faire injure aux magistrats, il fant 
reconnaitre qu'ils sont parfois loin des resift& et des besoins des ouvriers. 

Aussi nous pensons, comme les elus du Front Populaire, qu'il est indis-
pensable de s'appuyer beaucoup plus sur les organisations syndicates et leurs 
militants pour aboutir an but recherché. 

Une autre question est parallelement debattue avec beaucoup de chaleur : 
c'est l'occupation des usines. 	 - 

La encore, nos organisations syndicates ont adopte une position qui 
ecarte toute confusion. Nous demandons, lorsque I'accord ne pourra etre 
realise entre patrons et ouvriers au tours des discussions se deroulant dans 
les commissions paritaires, et si les ouvriers sont contraints a employer 
l'arme ultime qui est la grove, et que celle-ci soit votee par la majorite des 
ouvriers, que l'etablissement soit neutralise. Alors, nous consentirions a eva-
cuer l'usine ou le bureau 

Ainsi, voici precis& a nouveau notre position. 
De la meme facon, nous considerons qu'il est juste que le principe des 

relations avec l'organisation la plus representative soit maintenue. 
Il est en effet incontestable que la Confederation generale du Travail 

constitue dans notre pays, avec ses cinq millions de membres, l'organisation 
la plus representative. 

Si, dans certains cas, et pour quelques localites isolees, ce fait peut etre 
conteste, du point de vue national ce n'est plus le cas. Il est done logique 
et cenforme a I'usage canstamment pratique de s'en tenir strictement a 
cette regle. 

Se departir de cette ligne de conduite, ce serait ouvrir la porte a toutes 
sortes de groupements fantaisistes et fantomes, plus enclins a creer des dif-
ficules qu'a accomplir une oeuvre utile. 

L'arbitrage, de par son application dans les different pays, et pour cer-
tains conflits dans le notre, ne nous a jamais enchantes. 

La Confederation Generale du Travail, de son cote, s'y etait toujours 
opposee. Mais, dans les circonstances presentes et tenant compte aussi de 
differents principes qui sont ccntenus dans le projet gouvernemental, nous 
acceptons de soutenir celui-ci contre les porte-paroles des dirigeants de la 
Confederation Generale du Patronat francais. 

Cette attitude correspond a notre souci dominant : defendre par tons 
les moyens possibles les avantages acquis de haute lutte par les travailleurs 
de la Region Parisienne groupes au nombre de un million dans nos syndi-
cats. 

LA GUERRE 
DES SUCRES  

PAR YVES GROSRICHARD 

On charge des poniches de 
betteraves. La ricolte etait 

comma l'annee derniere 
abondante. Les refineries 

no manquent pas d'ouvrage. 



M. BALWIN, ou le triomphe 
de la vieillesse. 
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LA 

COMEDIE 
ANGLAISE 

Londres, 13 decembre. 

E
DOUARD VIII, roi d'Angleterre, 
vient d'abdiquer. Son frere, le 
duc d'York, lui succede sous le 
nom de Georges VI. 

L'Angleterre respire a nouveau. Les 
cours de _la Bourse remontent. Les 
pleurs de la Reine-mere s'arretent. 
Mine Balwin se remet a sourire et M. 
Baldwin, premier ministre, retrouve 
la paix de son ménage et son opposi-
tion parlementaire, fidelement aquies-
cante. 

Il n'y aurait rien de plus a ecrire sur 
ce deplacement d'une couronne de la 
tete d'un due a la tete d'un autre due, 
si l'aventure du Roi d'Angleterre, Em-
pereur des Indes, n'avait provoque 
dans son pays et dans son Empire un 
tel remue-ménage. 

Voici ce qui s'est passe. Les voyages 
formant la jeunesse, le prince de Gal-
les. au  cours des siens, prit l'habitude 
de la liberte. Devenu roi, a la surprise 
de certains a qui it avait manifesto 
son peu de disposition pour cette 
charge, it voulut continuer a mepriser 
les convenances et mecontenta sa 
mere et les puritains, d'abord en 
ayant la pretention d'avoir ses amis 
personnels, ensuite, en frequentant 
assiduement une dame americaine, 
belle, mais deja divorcée, et qui di-
vorca une seconde fois pour lui. Il fit 
mieux. Ii s'interessa a la condition des 
mineurs du pays de Galles, decouvrit 
la misere effrayante des regions in-
dustrielles du Nord et n'hesita pas a 
dire que « quelque chose devait etre 
fait a. Certes, c'etait chez lui une 
reaction purement emotive, mais en-
fin il s'insurgeait contre la detresse 
des ouvriers. 

Quand it fit savoir a son Premier 
Ministre qu'il voulait epouser l'Ame-
ricaine divorcée, c'en fnt trop. 

Un eveque eleva la voix, les jour-
naux de province s'indignerent et M. 
Baldwin declara que la chose elan 
impossible. 

La croisade contre l'heretique etait 
commencee. 

On proposa de nommer Mme Simp-
son duchesse de quelque part, de ne  

pas lui accorder les prerogatives d'une 
Reine et d'enlever a sa progeniture 
tout droit au Trone. Mais la loi an-
glaise s'opposait, parait-il, a ce ma-
riage morganatique, et c'est ce que 
M. Balwin fit savoir. 

Le Roi s'enferma chez lui pour re-
flechir et se documenta sur la ques-
tion. Mme Simpson s'enfuit a Cannes. 
Les puritains se frotterent les mains. 

Les Dominions, averties, n'avaient 
pas manque de faire comprendre 
qu'elles etaient opposees au mariage, 
mais elles l'etaient aussi a l'abdica-
tion, ce qu'on laissa moins connaitre, 
peut-etre parce que Mme Baldwin en 
voulait personnellement au roi de ne 
pas avoir ete regue chez lui. 

Des le 6 decembre, l'acte d'abdica-
tion avait ete apporte au Roi et at-
tendait sur son bureau. 

II mit quelque temps a se decider. 
L'Empire? L'Amour? Concilier les 
deux etait impossible. De son cote, le 
due d'York n'avait pas l'air tres 
chaud. 

Au dehors, M. Winston Churchill, 
candidat au poste de Premier Minis-
tre, prenait parti pour le Roi. 

M. Oswald Mosley, le chef fasciste, 
de meme. Pour lui, c'etait une ques-
tion de plateforme politique, une oc-
casion a saisir de trouver quelque 
adhesion dans les masses. « Nous 
n'accepterons pas de voir le Roi force 
d'abdiquer par une junte de politi-
ciens a, dit-il. 

II est assez curieux de constater que 
les Travaillistes soutenaient violem-
ment M. Baldwin et la loi de 1772 
qu'il avait decouverte pour forcer le 
roi a abdiquer. 

Apres avoir mtirement reflechi, 
peut-etre a Henry VIII, qui donna a 
l'eglise anglicane le pouvoir dont elle 
use aujourd'hui contre lui, Edouard 
VIII abdique dans l'apres-midi du 10 
decembre, redevient simple proprie-
taire du duche de Cornouailles, avec 
quelques dix pauvres millions par an. 

La ceremonie du couronnement, 
qui represente pour des milliers de 
commergants une bonne affaire, si elle 
a lieu. la ruine si elle est annulee, 

Le duc d'YORK sera 
roi dans quelques 

heures... II est sou-
cieux, mais la du-

chesse est ravie. 

Petits bustes d'EDOUARD VIII en platre, 
poteries, foulards portant reffigle du 
souverain s'accumulent depuis quelques 
moss dans les fabriques et chez les arti-
sans anglais, en prevision des fetes du 
couronnement... mais le modele n'est plus 

roi. 

par 

RENAUD 

M. WINSTON CHURCHILL 
attend son heure. 

de JOUVENEL sera peut-etre un peu retardee. mais 
elle se fera et le commerce londonien 
est satisfait. 

M. et Mme Baldwin aussi. 
Le treine d'Angleterre ne sort pas 

de cette epreuve, sans avoir ete un 
peu ebranle. Le ministers, lui-meme, 
n'en tirera pas benefice, au con taire. 

Mais le puritanisme et le tradition-
nalisme ont triomphe. 

Peut-etre cette histoire va-t-elle 
permettre• au fasciste Mosley de for-
mer un a Parti du Roi a, d'agglome-
rer autour de lui tous ceux qu'il n'au-
rait pu gagner autrement. 

Le Roi a toujours eu de ces tendan-
ces avancees si vagues qu'elles vous 
poussent aussi bien au socialisme 
qu'au fascisme, selon les circunstan-
ces. 

Si Mosley et Winston Churchill se 
rapprochaient Pun de l'autre, ce se-
rait une ihdication que le fascisme a 
desormais quelque avenir, en Angle-
terre. 

En attendant, le nouveau roi re.- 
gnera sagement, familialement, tra-
ditionnellement et respectera les or-
dres de son Premier Ministre, ce nou-
veau Cromwell au petit pied. 

a La solution, comme nous disait 
en riant un socialiste, eut ete de pro-
clarner la Republique et de nommer 
Edouard VIII President. a 

En tout etat de cause, l'Angleterre 
n'est pas contente. Elle .connaissait 
Edouard, a le commis-voyageur de 
l'Empire a, appreciait sa simplicite. 
ses fagons bon enfant et avait beau-
coup d'affection pour lui. 

Le due d'York est un aristocrate, un 
inconnu, presque impopulaire : toute 
la publicite de l'Empire a ete faite sur 
son frere, jamais sur lui. 

A qui l'Angleterre s'en prendra-
t-elle? 

a Si jamais cette femme revient ici. 
dit un homme de la rue, ce sera au 
peril de sa vie. a 

a Le roi Edouard est un lathe, dit 
un petit commercant. II n'a jamais 
voulu regner; mais c'est une vilaine 
f aeon de le faire savoir. 

On ne pout encore aujourd'hui sa-
voir si la Royaute est plus durement 
touchee qu'elle ne parait ou si c'est 
seulement le ministere. 

A qui l'Angleterre s'en prendra-
t-elle? 

lohes de 
Ite etait 
erniere 
'fineries 
ouvrage. 

Square du Parlement, la foule  lit 
avidement les Journaux annongant 

('abdication. 
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DANS LES P REMI  

Le general Kleber, d'ori-
. 

gine canadienne, un vete- 
ran des guerres revolu-
tionnaires, qui s'est battu 
sur plusieurs fronts d'Eu-
rope, un des chefs les plus 
aimes de la brigade inter- 

n ationale. 

Le rassemblement 
du matin, avant le 
depart pour le com- 

bat. 

reportage 

photographique 

cle notre envoye 

special CAPA 

Quelques-uns d e s 
chefs militaires de la 
brigade internationa-
le. De gauche a droi-
te : le general Kle-
ber, les comman-
dants Hans et Chris-
tian, un des chefs de 
l'artillerie, en confe-
rence sur le front de 
la Cite Universitaire. 

Le depart pour les 
premieres lignes des 
volontaires francais 

et belges. 

aide les femmes 
lessive. 

Un Francais de la brigade 
castillanes a leur 

La cavalerie de la 
brigade internatio-
nate, oa les elements 
castillans et catalans 
iouent un grand role, 
et,  qui se fait remar-
quer par sa belle te- 

nue au feu. 





Aux avants-postes de la liberte 
PAR TRISTAN TZARA 

A
TENCION, atencion, aqui, Madrid en armas... Madrid en armes vous 

parte— s C'est la voix emouvante du poke a Serrano Plaja s qui 
annonce les emissions des Jeunesses socialistes et communistes a 
la Radio-Union Et Madrid en armes n'est pas le titre d'un livre de 
poemes, c'est la realite de fait centre laquelle tout le long de la 

journee vous vows heurtez, c'est le fondement me-
me de l'indicible atmosphere dans laquelle un mil-
lion d'habitants ont trouve le pouvoir de vivre 
et de s'accommoder a un degre si eleve de I'hu-
maine activite que les notions habituelles que nous 
avons de la nature de in vie en sont bouleversies. 

Dans la nuit noire et vide, Madrid retentit des 
coups de fusils dans ses rues, rendant plus fami-
Here, plus proche, l'inhumaine canonade, les obus, 
les bombes, les explosions. Ce sont les fascistes, 
oiseaux de nuit, camoufles en republicains, qui ti-
rent sur les sentinelles, ce sont les sentinelles qui 
arretent quelque voiture-fantome dans laquelle 
l'esprit malfaisant de Franco a trouve des fous 
pour le representer 

Madrid, vile martyre, Madrid, une des rares 
villes d'Espagne qui, au cours des slides, n'a pas 
pousse de la terre violette, comme les autres vines, 
au gre d'une ancestrale habitude de vivre en com-
pagnie des pierces et des planter, polies par l'in- 
cessant frottement des mains de soleil et de vent, Madrid, vale bitie par 
les hommes et les dominant et non pas, comme les autres villes, reduite I la 
familiere expression d'un proverbe itincelant. Madrid ville moderne, capitale 
du capital, Madrid Malt, it y a encore' un mois, la ville la plus laide d'Es-
pagne. Mais In passion a passe par Is et a etreint Madrid et l'a remlue i 
I'homme. Et, I, travers l'homme, son histoire est desormais title I la destine 

du monde moderne. La grande passion humaine a secoue de ses branches 
les fruits pourris. Un feu collectif et intericur brfilant dans chaque poitrine 
resplendit et projette sur les pierres meurtries de Madrid une flamme plus 
pure et bien plus puissante que celle que les hordes d'incendiaires ont settle 
au hasard des edifices. Madrid meurtri, Madrid entoure des barricades de 

poings serres, est aujourd'hui la plus belle vile du 
monde : tine vine batie de coeurs d'hommes, des 
pleurs des femmes qui savent desormais qu'il n'y 
a plus de detresse humaine qui ne comporte un 
espoir dans I'avenir de rhomme, et de la grace des 
enfants qui, ayant vu des enfants tiles, blesses, 
amputes, affames, ont peuple leurs jeux des le-
gendes indestructibles de ces temps modernes et 
des contes merveilleux qui se degage de l'his-
toire et qui l'anime. C'est tout l'avenir d'un monde 
plus humain, plus conforme a la saveur de l'hom-
me et du sal qui le nourrit, qui plane sur la ville 
palpitante a laquelle sont attachees des millions 
d'inquietudes a travers les continents et de coeurs 
qui battent pour la lumiere qui s'y 'eve. 

Sous le ciel froid de la Castille, racier a rempla-
ce le prestigieux folklore d'un des rares peuples 
qui a garde entiere une maniere de vivre et de 
sentir selon in conformation de la terre. Mais si 
l'acier briile et detruit, c'est dans une mesure bien 

plus grande que disparaissent les frontieres entre les hommes. C'est dans la 
seuffrance que se construit ta-bas, sur les bases d'une vieille culture, cette 
societe nouvelle, lumineuse et large, qui sera faite pour les hommes, a l'en- 
cont de l'actuelle oil les hommes sont retrecis sa sordide mesure. Ces 
homees extraordinaires, opprimes jusqu'a present par une couche feodale. 
minetx mail puissante, en ont déjà brise les frontieres coutunaieres. La fra- 



4 ternite humaine, qui, pour eux, West pas un vain mot, deferle desormais 
sur la vie quotidienne, sur Theroisme qui n'a pas de nom car it adhere a la 
vie, a rechange naturel dont sont faites les societes. II y-a une economie du 
sentiment qui precede, prepare et conditionne les transformations sociales 
qui a leur tour, engendrent de nouveaux sentiments et les canalisent. Ainsi 
nait le courage militaire d'un peuple pacifique et la discipline librement con-
sentie qui West pas la suppression de la personnalite, mais, au contraire, 
son depassement. 

Telle est la guerre dans toute son hoireur : guerre imposee a un peuple 
par une « minorite agissante a, et telle se manifeste-t-elle dans toute la 
splendeur qui ensemence un peuple dont la pleine conscience de ce 
attend est, plus fortement encore que la mitraille, necessaire mais abhorree, 
le meilleur gage de victoire. 

c Aqui Madrid en armors... a Dans le local parfaitement amenage de la 
Radio-Union, s'entassent des sacs de sable, de ces sacs protecteurs qui vous 
obsedent a travers tout Madrid, an front, dans les rues et a rinterieur des 
edifices. Aux fenetres, il y a des matelas qui etnpechent les &lids de verre 
de tomber. Matelas, matelas, matelas dans les metros on vivent les refugies, 
matelas couvrant le pauvre mobiller sauve des rubles, matelas sur les toits 
des autos qui transportent les evacues vers le Sud, matelas sur le sol des 
maisons de la Cite Universitaire ola se reposent les miliciens, matelas aux 
fenetres derriere lesquelles se trouvent les tirailleurs et les mitrailleurs, ja-
mais on n'a vu autant de matelas et jamais its n'ont etc employes a tant 
d'usages. En eux se trouve concretisee la consolation de I'homme harasse 
de fatigue et qui porte avec lui la promesse de repds. Promesse a longue 
echeance, promesse souvent non tenue. Jour et nuit tombent les obus et 
les bombes. L'esprit d'investigation a pris le dessus sur rhorreur et systema-
tise rexperience : « Est-ce un obus de tel engin de guerre, est-ce le canon 
anti-aerien, est-ce une bombe incendiaire, est-ce le canon ennemi ? a On 
a peine a croire que l'oreille arrive a distinguer les provenances et les 
calibres selon les bruits et les distances, et que le sentiment musical puisse 
prendre des formes aussi barbares, quoique fines, dans le discernment 
des vibrations. Et I'horreur aussi est systematisee et soumise au calcul des 
probabilites : ]'organisation des assassinats en masse par les armees de 
Franco a transforms Madrid en une immense loterie de la mort. Le tirage a 
lieu 5. tout moment; jour et nuit, a tout instant, it y a des gagnants, ii y a 
des perdants. 

Le Palace-Hotel, oft j'habite, est transforms en hopital. 50 a 60 morts par 
jour. Chaque fois que l'on ouvre la porte, l'odeur doucittre de cadavre envahit 
la piece. La merveilleuse organisation moderne de cot hopital n'empeche 
qu'en traversant les couloirs on entende le rile de quelque blesse nouvel-
lement arrive. Je suis a table avec KOLTZOV, cot ecrivain pour qui chaque 
pensee est une action, avec SORIA et quelques autres. REGLER et STERN 
sent la. Its viennent d'enterrer plusieurs de leurs camarades, commissaires 
comme eux a la Brigade Internationale, morts en un mime jour au cours 
d'une attaque. Ces « intellectuels *, dont Hitler s'est Bien souvent moque, 
savent marcher 5, In tete de leurs troupes. Dans la, bataille, le conseiller 
politique doit toujours accompagner Ia parole de l'exemple. Mais, deja, se 
dessine, sur le ciel de Madrid, les premisses de la vengeance. Le combat 
aerien, au cours duquel 80 avions sont engages, tourne a l'avantage de rar-
mee populaire. La nette superiorite de ]'aviation gouvernementale sur la 
rebelle est faire du m'eme esprit de sacrifice, car si, de ce cote, la guerre 
a un sens, celui de defendre l'integrite de l'homme, de l'autre cote, tout est 
absurde et sordide, les alliances malsaines et monnayables et la tendance 
faire de rhomme une machine et un esclave. Les lourds Junkers chasses 
de l'air pur de Madrid, ne pourront plus ce jour-la laisser tomber leurs 
bombes sur quelque nouveau Palais du duc d'Albe, sur quelque autre Bi-
bliotheque Nationale. Its se contenteront, dans leur fuite„ de licher au ha-
sard leurs cargaisons de mort, dont quelques-unes tomberont dans leurs 
propres lignes. Mais its reviendront la nuit et de nouvelles maisons seront 
ouvertes de haut en bas, decouvrant leur misere et amassant an cceur de 
ceux qui les regarderont des raisons encore plus fortes de !utter avec achar-
nement sur le front de Ia liberte. 

Dans un sursaut de pudeur pour sa race, un ecrivain espagnol. et  non 
des moindres. honteux devaat retranger qui se trouve en face de lui, es-
sayera de le persuader qu'il est impossible que des Espagnols, aussi cruets, 
aussi haissables fussent-ils, puissent cemmettre de pareils crimes. II n'y a 
que les Allemands et les Italiens capables de detruire une vine, titer ses 
habitants, incendier des oeuvres d'art. Betas! l'internationale du Capital 
n'a pas de ces snbtiles pudeurs ! C'est la la confirmation du principe marxiste 
de la contradiction interne de la societe capitaliste qui, apres avoir joue son 
role historique, se detruit elle-meme et. avec ses valeurs les plus elevies, 
annihile ses productions les plus °bargees de sens humain. Qu'a-t-elle fait, 
cette vieille civilisation, des notions de l'honneur, de la sincerite, de la bonte, 
des vertus chretiennes„ de son propre patrimoine ideologique ? Le president 
de 1' « Alianza des Intelectuales antifascitas a, le grand ecrivain catholique, 
le fin penseur, JOSE BERGAMIN, a tire les consequences qui s'imposaient. 
Avec lui, ce que It monde intellectuel compte de meilleur est reuni a I'Alianza. 
ALBERTI et MARIA TERESA LEON s'occupent de la redaction de « Mono 
Azul a. Hs organisent des meetings au front et des tournees a l'arriere-
garde. SENDER est capitaine sur le front de Ia Casa del Campo, le poste 
CERNUDA lutte dans les milices alpines de la Guadarrama, le grand poste 
d'origine paysanne FERNANDEZ dirige le bataillon des CAMPESINOS du 
5' regiment. Autour de ce 5' regiment, se groupe rintellectualite de Madrid; 
l'architecte de la Cite Universitaire, ARCOS, dont on est en train de demolir 
roeuvre, y prend une part active. J'y ai rencentre le bon poite LEON FELIPE 
qui, depuis des annees, etabli a Panama, est accouru an secours de la Repu-
blique, le poste PRADOS, de Malaga, et combien d'autres : je ne veux pour-
tant pas omettre ceux qui, attaches aux services des trains blindes, n'ont 
pas oublie que s'il y a des vers qui font parfois plus de mal que les banes, it 
y en a d'autres qui, souvent, remplacent le pain. 

(La  fin dans le prochain numero • 

Le biititnent de l'Ecole de 
Medecitte, en face de la Casa 
Velasquez, dans la Cite Uni-
versitaire, est deven.0 un ve-
ritable blockhaus de la bri-
gade internationale, tenu par 
les Francais, les Beiges et les 

dyn,amiteurs asturiens. 

Ci-contre : une salle de 
l'Ecole de Medecine. Le 
mitrailleur et ses aides ont 
recu la visite de notre .ami 
Tzara, qui s'est accroupi 
pour eviter les holies pe-
netrant dans la piece. 
(Voir in photo de gauche.) 

RE 
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Pres de leur piece en position, 
devant la fenetre, pendant un 
moment d' accalmie, les mitrail-

leurs dejeunent. 

Dans la penombre, un combat-
taut guette. L' objectif de Capa l' a 
saisi, d'une piece contigue, par un 
enorme trou dans le mur, fait pal 

un obus. 

Dans une chambre des &ages sup& 
rieurs de r Ecole de Medecine, des ham-

mes tirent... 

Une piece d'artitterte, sur une table 
dans une salle d'etude. 

Trois volontaires francais. 
Un fusil-mitrailleur en action. 

Dans une petite salle de rEcole 
de Medecine, un combattant s'est 
commodement installe dans un, 

fauteuil de bureau. 

10 

DANS 
Madrid, decembre. 

L
E  soir, lorsque s'apaise le tit 
des canons, et qu'apres la ba-
taille, les miliciens envelop-
pes de leurs couvertures, SO 
reposent a.upres des feux atm'  

ment. res, les ondes invisibles s'anii  

A 9 heures, Seville repand les mod;  
d'esprit bottes et les invectives gros-
sieres de Queipo de Llano, ivrogne, 
bouffon et hableur obscene. Ses me-
naces ruissellent dans l'espace. n 
rappelle au general Miaja une rancu-
ne datant de l'an 1908, promet d'ad-
ministrer au vieillard une correction 
ou savoure avec force details la fu-
ture punition qui sera infligee a Mar-
garita Nelken par une centaine de 
Marocains. 

A 9 h. 30, la station de Salaman-
que commence une emission ail-
free a l'intention du souterrain fas-
ciste de Madrid. 11 va sans dire que 
le poste republicain_ de la capitale 
ne se gene pas de brouiller cette 
emission. Et c'est a ces heures que 
les miliciens et les comites d'immeu-
bles intensifient les perquisitio 
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line sane &ex-
periences chimi-
ques qui serf de 
cha ►bre de repos 
a 	volontaires 
francais et beiges. 
Ceux-ri font extre-
mement attention 
aux appareils deli-
cats, que l'on dis-
tingne s ur I a 

photo. 

LES ONDES MADRILENES  PAR MICHEL KOLTZOV 
dans les appartements pour decou-
vrir les postes clandestins, avec leurs 
auditeurs de la « cinquieme colon-
ne » de Franco. 

A 10 heures, Radio-Union apparte-
nant au gouvernement republicain, 
transmet les communiqués de guerre, 
suivis d'un discours de quelque horn-
me politique. 

Apres 10 heures, c'est le tour de 
Tetouan, de Teneriffe et de Radio-
Club de Lisbonne. Tetouan diffuse 
les danses marocaines accompagnees 
de cris et de hurlements; ensuite ce 
poste annonce, en langue arabe, que 
Goering-pacha a transmis a Franco-
pacha le salut du sheikh Hitler, et 
que le colonel Mahomet-Ibu-Omar a 
ete recu a la table de Varela-pacha, 
evenement dont les fideles ne man-
queront pas d'apprecier l'importance. 

Teneriffe offre aux auditeurs un 
amas de nouvelles delirantes. C'est 
par ce poste que l'on peut appren-
dre la defaite de Roosevelt aux elec-
tions presidentielles, ou l'assassinat 
dans les rues de Carthagene de l'am-
bassadeur britannique par les mili-
ciens; et meme que la « phalange es-
pagnole », entree a Madrid, distribue  

le lait aux enfants affames par les 
autorites republicaines. 

Quant au Radio-Club portugais, 
celui-ci prefere les analyses appro-
fondies de la situation militaire et 
politique. En voici quelques exemples: 

• Le ralenti dans les operations de- 
vant Madrid n'est pas, a proprement 
parler, un raleriti, mais un temps 
d'arret qui permettra aux nationaux 
de reunir tous leurs moyens d'atta-
ques, et aux adversaires — de reor-
ganiser leurs moyens de defense (sic). 

« Les chefs marxistes n'en veulent 
pas dernordre; ils persistent dans 
leur decision de defendre Madrid a 
Madrid meme. 

Or, l'expert militaire du t Radio-
Club » n'approuve pas la these des 
t chefs marxistes 22. A son axis,. les 
clef enseurs de Madrid devraient eva-
cuer la vile pour aller se mesurer 
avec l'armee fasciste dans t un en-
droit choisi d'un commun accord 
Et apres avoir exprime son regret de 
Pentetement des t chefs marxistes », 
le speaker du « Radio-Club » arrive 
a cette conclusion inattendue : 

• n'y a rien d'illogique dans le 
fait qu'ils clef endent Madrid. Apres  

tout, c'est leur devoir... Madrid ne 
s'est pas encore rendue... Nous de-
vons le constater Part militaire est 
un art difficile et dangereux. » 

Le poste de Burgos ne se met en 
besogne qu'a des heures fort tardi-
ves. Porte-parole du traitre en chef 
lui-meme, it s'efforce de se donner 
des airs serieux et dignes. Encourage 
par l'arrivee de l'ambassadeur de 
l'Allemagne en uniforme de general, 
le representant de Franco dans re-
ther invite l'Angleterre a ne pas se 
montrer trop difficile, car it ne lui 
reste qu'un seul chemin de salut, ce-
lui de se joindre au bloc invincible : 
Berlin-Tokio-Rome-Burgos. Pauvre 
Angleterre!... 

Depuis le 4 novembre, Burgos a 
inaugure une rubrique speciale : 
t Les dernieres heures de Madrid. » 
C'etait pour annoncer les details de 
la revue fasciste qui devait avoir lieu 
sur.ila place, devant le Ministere de 
la iGuerre; indiquer ties noms des 
chefs d'orchestres militaires qui par- . 

ticiperaient a, cette revue; delimiter 
les quartiers cie Madrid dont le t net-

%,toyage » etaft confle aux differents 
:detachements de la « Phalangets% 

pagnole 2,, etc., etc. 
Au bout d'un mois, la rubrique a 

change de nom; elle ne s'appelle plus 
t Les dernieres heures », mais « Les 
derniers jours de Madrid ». Le spea-
ker annonce : 

Le chef de l'Etat, Son Excellence 
le senor general Franco, a precise 
que l'imminente prise de l'Escurial, 
glorieux centre historique et reli-
gieux de l'Espagne, equivaudra a la 
prise de la capitale. Quant a Madrid, 
le general est d'avis qu'il serait in-
juste de s'emparer de la ville par le 
fer et le feu. » 

Quel plaisir que d'entendre des 
paroles aussi douces, particuliere-
ment lorsque ces paroles sont accom-
pagnees du bourdonnement des tri-
moteurs de l'orateur qui del/et:sent 
sur les maisons privees et les hopi-
taux des centaines de bombes incen-
diaires. 

Le fracas des explosions assourdit 
l'emission. Le courant electrique est 
coupe, le poste de T. S. F. se tait. Et 
nous sommes ainsi empeches de con-
naitre les autres .projets humanitai-
res du general Franco... 

Traduit par J.-E. POUTERMAN. 
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A UX CONFINS DE LA CITE UNIVERSITAIRE, EN ALLANT VERS LA CASA DEL CAMPO, 
IL EXISTE QUELQUES FERMES MODELES QUI FURENT PENDANT 10 JOURS LE THEATRE 

D'UNE BATAILLE INFERNALE. LES VOLONTAIRES ALLEMANDS DE LA CENTURIE THAEL-
MANN S'Y SONT BATTUS CONTRE LES FASCISTES, DE MAISON A MAISON, A LA MITRAIL 
LEUSE ET A LA GRENADE. CIIAQUE BATIMENT FUT PRIS, PERDIT ET REPRIS. 

LES IMAGES TRAGIQUES DE CES DEUX PAGES ET DE LA SUIVANTE VOUS DON-
NERONT UNE IDEE DE L'INTENSITE DE LA LUTTE, PARMI LES LUEURS DES INCENDIES, 
LES' EXPLOSIONS. JAMAIS D'ACCALMIE. NUIT ET JOUR, LES HOMMES DEVAIENT ETRE 
AUX AGUETS, CONTRE L'ENNEMI TAPI DANS LA MAISON D'EN FACE, CONTRE LA MORT. 
JUSQU'AU JOUR OU TOUT LE TERRAIN RESTA AUX REPUBLICAINS. 
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C
'EST au milieu des devastations 
que l'homme s'arrete et regarde 
les fleurs comme il ne les avait 
jamais regardees; c'est en pleine 
guerre quand tout est negation 

de la vie, qu'il sent comme jamais le 
prix de Ia jeunesse, on &late, malgre 
tout, malgre l'avenir apparemment 
fermi, Ia fleur humaine, qui renait 
toujours. Que ceux qui ont senti bat-
tre leur coeur en voyant au cinema ces 
fetes de la jeunesse sovietique sur la 
Place Rouge, me ecomprennent! Rien 
de plus convaincant, rien d'irresistible 
comma la vue de ceux qui commen-
cent la vie, de ceux en qui les luttes 
journalieres n'ont point encore trou-
ble cette flamme de la joie : jeunes 
gens, jeunes filler, porteurs joyeux des 
mysteres de demain, en qui se nouent 
la force, la sante, les sentiments les 
plus purs, l'amour... 

L'Espagne en armes a mis sa jeu-
nesse dans la grande lumiere des com-
bats : c'est cette jeunesse qui hartout 
accueille et retient le voyageur, c'est 
elle qui assure l'ordre des cites et des 
campagnes, c'est elle qui est la chan-
son epique de ce peuple dont les he-
ros, Lina Odena, tuee entre Cadix et 
Grenade, dirigeante des Jeunesses 
Unifiees d'Espagne, ou bien le marin 
Antonio Col, tue devant Madrid, apres 
avoir pris quatre tanks a lui seul, 
avaient rage de notre Vuillemin. 

Dans les rues de 
Barcelone, de Ma-
drid ou de Valence, 
ce qui frappe avant 
tout c'est renorme 
quantite de jeunes 
que l'urgence de la 
Republique en dan-
ger a lances dans le 
torrent meurtrier de 
la vie. La jeunesse 
semble avoir pris en 
mains la sauvegarde 
des grandes valeurs 

humaines. N'etait-ce point elle qui 
veillait sur le Palais du duc d'Albe 
et ses tresors artistiques, avant que 
le destructeur Franco, general du 
vieux monde et de Ia mort, y mit le 
feu avec les bombes et les avions 
d'Hitler et de Mussolini? Jamais pent-
etre comme en Espagne le passe, plein 
de supplices, d'horreurs, de menson-
ges, ne s'est dresse si nettement contre 
la jeunesse, contre l'avenir. Jamais on 
n'a vu si purement la jeunesse relever 
le defi qui vient du fond des siecles 
comme dans l'Espagne milicienne, qui 
resiste fierement de sa jeune vaillance 
a I'agression sauvage des generaux re-
belles, des reitres de Juan March, des 
senoritos qui veulent sauver leurs do-
maines et leur oisivete. 

Jeunesse d'Espagne, jeunesse du 
monde. En elle, c'est notre France que 
nous retrouvons, ce que notre France 
contient d'espoir, d'ardeur, d'enthou-
siasme. Quelle merveilleuse liqueur 
s'est ainsi decantee dans la tour-
mente! L'alcool pur de la jeunesse es-
pagnole nous en apprend long sur 
nous-memes, sur les possibilites de 
notre peuple : ce qui a ate la grandeur 
de notre pays batisseur de cathedra-
les, de notre pays de trouveres, de ber-
gers et de cothpagnons ouvriers qui 
chantaient par les routes, ce qui a 
ate la grandeur de la France sur la 
Loire pacifique comme a Valmy, com- 

me dans Paris insurge, nous le retrou-
vons, nous en retrouvons la promesse 
dans les jeunes yeux noirs de l'Espa-
gne, qui nous disent : « Freres de 
France, notre soleil est votre soleil! 

La lecon de la confiance dans Ia 
vie nous vient ainsi des champs tra-
gigues de la guerre civile espagnole. 
Des charniers epouvantables s'eleve 
une jeune chanson. Et ce qu'elle nous 
dit avant tout, c'est un mot qui fait 
que its mains se serrent, que les fou-
les grandissent, que la poignee des 
spoliateurs recule, le mot repete de 
nos meetings, le mot sacra, le verbe 
fait victoire : Unir! Unir! Unit! 

Car la jeunesse espag,nole a fait 
runite : socialistes et communistes 
n'ont plus qu'une seule organisation, 
et déjà cette organisation s'unit aux 
ieunes anarchistes. Jeunes republi-
cains, jeunes catholiques marchent 
avec ces jeunesses unifiees sous le 
drapeau violet, jaune et rouge de la 

Republique. Voici que cette jeunesse 
ouvre a Paris, demain, les 19 et 20 di- 
cembre, a Pleyel, une grande confe-
rence on seront tennis des delegues 
des jeunesses du monde entier, de 
tous its partis, et la jeunesse qu'unit 
non pas la politique, mais le sport, 
ou Fart, on l'etude : la jeunesse des 
ecoles, des stades, de l'atelier, des 
champs. Les mandataires de la jeu-
nesse espagnole parleront directe-
ment a. ceux qui sont nes aux m'emes 
heures qu'eux dans le vaste univers. 
Ce sera une rencontre sans prece-
dent, et je ne doute pas qu'elle ne 
fasse beaucoup pour unir enfin les 
jeunes Francais divises. 

La conference de Pleyel montrera 
runite de la cause de la jeunesse, 
montrera que les grands interets de 
la jeunesse se jouent dans les champs 
de l'Espagne, et que la cause de Ia 
-jeunesse est celle de l'Espagne repu-
blicaine. 
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Soutenu par son coma- 
rade, le blesse se traine 

peniblement. 

Un tout jeu- 
ne milicien, 

un enfant 
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maschtte de 
la brigade 
internatio- 

nale. 4vec un admirable cou-
rage, les infirmiers ac-
complissent leur besogne 
si perilleuse, car r evacua-
tion des blesses se fait 
sous le feu de l'ennemi. 
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Avec la merveilleuse in-
souciance de lea& age, les 
enfants rient et jouent, 
pres de leur mere an vi-

sage si,  triste... 
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LA VIE 

Le so► meil precaire, entre deux ham-
bardements.. Mais la vieille maman, 
elle, ne dort pas. Le regard perdu. elle 

revolt le foyer detruit. 
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Une bombe a fait une 
enorme breche dans le me-
tro de Madrid, d'oit la po-
pulation qui s'y abritait a 

ete evacuee. 



rIE 
ERRAINE DES REFUGIES 

DANS LE 

METRO DE MADRID 
P ENDANT plusieurs semaines, les quais du Metro de Madrid ont ete en-

vahis par la foule douloureuse des refugies des faubourgs et des guar-
tiers les plus eprouves par le bombardement. Des families entieres ont 

reconstitue dans les stations un « foyer » derisoire, etalant contre le mur, 
devant les affiches publicitaires, quelques couvertures, parfois un matelas, 
ou venait buter leur misere vaillamment supportee. Et la vie s'etait orga-
nisee, ponctuee du passage des rames qui continuaient a circuler, jusqu'au 
jour oia, recemment, on evacua les refugies du Metro. 

tassee d 
?. Le garcon 
rit a cent lie 
fuerre. 

Ignante image de in detresse, de l'abandon at de in guerre. C'est Les heures passent, interminables. Les rames du metro se succedent, 
ur qu'ils retrouvent le bonheur que des hommes de tous les pays . s'espacent, puffs vient le silence, trouble par un enfant qui s'eveille 
mbattent at meurent -sur le front de Madrid. 	 en pleurant, par le bruit sinistre die bombardement. 

Mkt 

Le Pere, In mere, le fils.reunis tine fois 

encore, pent-iqre in derniere, ',tangent 

stir ce (pal  do Metro. Bienhil Ic fil• 
repartir Stir le front. 
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M
ADAME PHILIPONEAU, per-
sonne forte et de main-
tien assure, dans son 
<c transat » confortable, 
brodait de soie vieil or 
un napperon de toile 

bise, un napperon a the, sans doute. 
Installee sans ceremonie sur les mar-
ches du vestibule, sa fille, Mlle Ger-
trude, rousse an teint d'Americaine, 
malgre l'ardente saison (on le lui en 
rabattait assez les oreilles, qu'elle 
avait la peau, et aussi les yeux vio-
lettes fanees d'une Americaine chic) 
Mlle Gertrude Philiponeau, coudes 
aux genoux, tournait deux a deux, ou 
quatre a quatre, sans lbs lire, les pa-
ges du dernier bouquin de Monther-
lant. 

Il faisait bon a vivre, dans cette 
cour sablee, en cet apres-midi d'aout 
de Roc-les-Bains, au vent du large 
froissant et refroissant les longues 
feuilles des faux palmiers, sur le bal-
con de bois decoupe et peint aux cou-
leurs de la villa : vert et ocre. Il fai-
sait bon a attendre, la, que le soleil 
extravagant se clecidat a s'en aller, 
enfin, a disparaitre, loin, la-bas, en-
tre le phare des Requins et rile des 
Cachalots, et ,permettre aux person-
nes des deux sexes de se balader en 
maillot — tout nus, quasiment — sur 
la plage aux pierres coupantes et sen-
tant la vase, malgre les affirmations 
du Comite d'Initiative de l'endroit. 

La villa des Philiponeau — la mai- 

illustration 
de 
Lingner 

UNE NOUVELLE INEDITE DE 

son Philiponeau s Quincaillerie - Ar-
ticles de Ménage », place de la Pre-
fecture, a Puy-Lussac. line villa tou-
te neuve, et demi-moderne, selon le 
desir de Mme Philiponeau, voulant 
toujours se tenir dans un juste mi-
lieu. Pas une baraque en carton bi-
tume, bien entendu, comme on en 
voit sur les catalogues et a la qua-
trieme page des journaux. Non, une 
villa de bains de mer solide et cossue 
(elle cofitait, d'ailleurs, un prix res- 

pectable) bate par 1' « Entreprise 
Urbaine du Sud-Ouest ». Une villa, 
avenue de l'Ocean, de briques ver-
nissees vert amande, aux joints ocre, 
comme celles de la Pension de Fa-
mille du boulevard du Casino, avec, 
au-dessus de la grande baie de la 
salle a manger-salon, un Phryne en 
anglaises mauves. Et ceci rachetait 
cela. Mme Philiponeau, femme de bon 
seas, assez autoritaire a l'accoutumee, 
avait exige de 1' « Entreprise Ur-
baine du Sud-Ouest ) ces briques ver-
nissees vert amande aux joints ocre. 
Mais Mlle Gertrude avait choisi, pour 
l'enseigne, 	ces elegantes anglaises 
mauves : « Phryne »... La villa 

Phryne ). 
Un placement de pore de famile,  

c'etait bien le cas de le dire, et d'un 
rapport plus stir, certes, que celui des 
banques, et, surtout, que celui des 
caisses de l'Etat. M. Philiponeau n'a-
vait aucune conflance dans les place-
ments sur l'Etat. Rien n'est plus pro-
fitable, en somme, a un proprietaire, 
qu'une villa sur une plage, dans un 
coin pas cher et gentiment frequents. 
Tout le monde, maintenant, veut 
prendre ses vacances. Et tout le mon-
de a raison. Quinze jours, trois se-
maines, six semaines. On lone un peu 
sa villa, en douce, sans rien declarer, 
ni vu ni connu, et on rentre dans ses 
frais. 

Les Philiponeau avaient loue, pour 
juillet, une partie de la leur — une  

piece au rez-de-chaussee, deux cham-
bres au premier — aux Mere-Lacroix, 
des gens fort bien, des Parisiens du 
quartier des Invalides, de vieille sou-
che militaire. 

La mere, veuve distinguee, toute 
jeune, encore, et son grand flls, Jac-
ques, 25 ans. De la branche aussi, de 
la culture. Il faisait son droit. I1 fai-
sait aussi du journalisme — en ama-
teur, s'entend — chroniquait aux heb-
domadaires de bon aloi... Des loca- 

taires comme it faut. 
Juillet finissant, la charmante Mme 

Mere-Lacroix dit a Mme Philiponeau: 
— Nous nous plaisons tant, 

« Phryne », Jacques et moi... Nous 
resterons encore vos hates quelques 
semaines, si cela vous agree, there 
madame. 

— A 1.500 francs pour 30 jours, ob-
servait avec raison M. Philiponeau, 
arrive, soufflant, le samedi soir, de la 
Quincaillerie-Articles de Ménage de 
Puy-Lussac, dans son e aerodynami-
que », a 1.500 francs pour un mois, 
ca vaut le coup de garder des loca-
taires. Et, surtout, des personnes si 
agreables. 

On ne pouvait trouver, certes, meil-
leure compagnie que Mme Mere-La-
croix et son fils Jacques — its etaient, 
en ce radieux apres-midi d'aoilt, au 

Splendid' Hotel », oil its avaient 
des relations — des gens apparent& 
a Mere-Lehoux, l'industriel de Billan-
court, le Mere-Lehoux des « 200 fa-
milies » et dont le portrait avait paru 
dans le « Crapouillot ». Ce n'etait pas 
que Mme Mere-Lacroix attachat une 
importance excessive a ce qu'on fut 
des « 200 families », avec son portrait 
(de chez Manuel freres, aux Champs-
Elysées) dans lea Crapouillot ». Mais 
M. Philiponeau, sans toutefois s'oc-
cuper de politique clans le vrai sens 
du. mot, s'averait, a l'occasion, de ce 
bord-la : le bord des gens d'ordre. 

Les hates de Mme Philiponeau, a  

Roc-les-Bains prenaient leur repas 
au Café de la Marine, tout proche, ou 
se faisaient servir a « Phryne », se-
lon les jours. De son alto, Mme Phi-
liponeau, en qualite de proprietaire, 
les priait parfois a son the de quatre 
heures, et meme a diner; et cela le 
plus simplement du monde. Quand Es 
n'allaient pas an Casino, danser une 
rumba, les jeunes gens causaient mu-
sique, litterature, faisaient des mots 
croises. Et Mme Mere-Lacroix — qui 
disait: « Je suis vieille » et paraissait 
la sur charmante de son fils — par-
lait des chances, a. la prochaine elec-
tion de l'Academie, de Monseigneur 
Grente, eveque du Mans. Et quel joli 
son de voix avait Mme Mere, pour 
parler de Monseigneur Grente, eve-
que du Mans, candidat a l'Academie 
Francaise. Et ce charme sourlant de 
Jacques, pres de Gertrude a la peau 
d'Americaine. 

...Mme Philiponeau brodant de soie 
vieil or son napperon de toile bise, 
sous les faux palmiers on passait le 
vent de mer, et Mile Gertrude conti-
nuant a ne point lire le dernier bou-
quin d'Henry de Montherlant, les da-
mes Girardin entrerent comme chez 
elles dans la cour de la villa Phryne. 

Des amies de Puy-Lussac. M. Gi-
rardin, ancien percepteur, s'occupait 
d'assurances et de placement de 
vins... e Des gens pouvant faire aussi 
bien que nous, disait Mme Philipo-
neau, math regardant vraiment trop 
a la depense. Dans la vie, it faut ce 
qu'il faut. ) 

Mme Girardin, une grande seche, 
a lunettes d'ecaille, et d'une elegance 
relative. Le type de l'institutrice de 
campagne d'il y a quarante ans, se-
lon Mme Philiponeau, caustique a ses 
heures et qui trouvait aussi que, de-
puis quelque temps, Mlle Girardin, 
Frangoise, elevee, comme Gertrude, 
aux Ursulines de la rue des Ecossais, 
cherchait joliment le beau mariage, 
malgre ses airs de « ma douce amie 
et deviendrait facilement intrigante, 
et meme provocante, l'occasion se 
presentant. 

Cela etait indeniable, les Girardin 
regardaient a la depense. Its logeaient 
a Roc-les-Bains, non en villa, bien 
entendu, non a l'hotel — et Roc-les-
Bains-  pourtant, ne posseclait pas 
que des etablissements a coups de 
fusil — mais dans le haut de la \dile, 
au diable, chez un pecheur, oil ces 
dames popotaient dans une cham-
bre (?) sentant le hareng et la sar-
dine, comme la plage aux pierres 
coupantes sentait la vase, le soir, au 
soleil. Naturellement, ces dames n'al-
laient au Casino qu'avec des billets 
de faveur. 

Et quand M. Girardin, l'ancien per-
cepteur, venait a Roc-les-Bains, le 
samedi, it voyageait dans l'auto de 
M. Philiponeau, et, le week-end fini, 
regagnait Puy-Lussac de la meme fa-
con. 

— Il n'a jamais offert a mon mart 
de lui payer son essence, remarquait 
Mme Philiponeau. Notez que cela nous 
est egal, et que ce n'est pas pour deux 
ou trois bidons d'essence... Nous som-
mes au-dessus de c.a. D'ailleurs, leur 
ladrerie a part, ce sont de braves 
gens. Quoique Mme Girardin ait un 
caractere assez difficile et que Fran-
c,oise soit une fameuse intrigante... 
Dame ! elle a vingt ans, deux ans 
de plus que Gertrude. Et elle n'est 
pas mariee. Et les soupirants n'ont 
pas l'air de se battre a, sa porte. 

Il ne fallait pas prendre Mme Phi-
liponeau pour une imbecile. Elle se 
rendait parfaitement compte que 
Mme Girardin et sa demoiselle etaient 
jalouses de la villa Phryne, comme, 
l'an dernier, elles etaient jalouses de 
leur chambre acajou bombee, et voila 
trois ans de leur piano a queue. ca 
datait de loin. Mais qui empechait 
M. Girardin, un homme avise et si 
pros de ses interets, de faire construi-
re, a Roc-les-Bains ou ailleurs, une 
villa de briques vert amande aux 
joints ocre, qui serait, en meme temps 
une maison de plaisance et de rap-
port ? Qui empechait Mme Girardin 
d'acheter, pour elle, une chambre aca-
jou bombee, et pour sa fine Fran-
coise, un piano a queue ? 

(A suivre.) 

GEORGES DAVID 

• ruitix • 
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CALIBRE 9 M/M 
Une intrigue policiere pent etre coin-

pliquee en diable, le public l'admettra 
si  les details sont traites avec un brio 
qui fait oublier un fil conducteur qui 
11 a  genre plus -it se deviner que le fil 
qui retient les perles d'un collier. Dans 
retie sombre histoire de Kodaks meur- 
triers, les perles sont, 	terrible- 
meat rares. Et le fil qui s'apereoit trop 
est epouvantablement embrouille. Un 
film policier qui n'a meme pas l'excuse 
d'etre divertissant. (Film americain. Le 
Marbenf.) 

• • 

QUAND MINUIT SONNERA 
-Un riche industriel a, jadis, fait par-

tie  d'un c gang* de brfileurs de navires. 
Un crime gull a commis va etre pres-
era, mais la bande, pour faire chanter 
l'industriel, le kidnappe le 'soir de ses 
notes. Il trouve moyen • de prevenir Ia 
police qui enleve le repaire apres un 
siege-  en regle. L'honneur est sauf. II 
s'agit d'un film commercial de serie  du 
a la collaboration de MM. Machard et 
joannon. Et, ;titres tout, cela pourrait 
etre plus mal. L'action est assez vive-
inent enlevee ; les peripeties, pour etre 
prevues, restent cependant divertissan-
les; le dialogue est supportable. A tout 
prendre, voyez ce- film pinta que Rigol-
'bathe ou Les Deux Gasses, (Film fran-
gals.  Le Res.) 

• • 

TRAFIC D'ARMES 
En cherchant a retrouver le cadavre 

d'un homme barbu apergu a Nice durant 
le Carnaval et entrevu lors du deraille-
inent eriminel du rapide, le detective et 
sa jolie fiancee, decouvrent dans un ap-
partement de'Pussy — identifie grace a 
un bouton de manchette — une tres an-
cienne invitation a un banquet offert par 
le Lord Maire de Londres... Cependant... 
On reconnatt a la fagon dont est menee 
cette intrigue, aux rebondissements per-
panels, le style ,  des e 39 Marches *, cc 
film qui a ete un vrai renouvellement 
d'un genre tres traditionnel. Comme 
l'ordinaire, l'imitation ne vaut pas le 
modele, mais it y a quelques bonnes 
plaisanteries teUes .que celle qui consiste 
a donner comme couverture des trafi-
quants d'armes une organisation appelee 

Les pelerins de la Paix v. Seim un 
tres vieux pancif du roman policier, le 
chef des bandits n'est autre que le po-
licier. En somme, un film qui vaut pour 
la digestion, les classiques c  detective-
stories *  anglaises. (Film anglais. —  Le 
Balzac.) 

• • 
TABOR 

La race pomade des Tziganes promene 
ses roulottes et ses charettes sur toutes 
les routes d'Europe, menant une vie mi-
serable, tirant le plus clair de son exis-
tence de la bonne aventure, des travaux 
de vannerie, de menus larcins. LeS Tzi- 

r-  11"trilinr 

ganes sont nombreux en Union sovieti-
que et depuis plusieurs annees on s'est 
appliqué a fixer leur vie errante.  Tabor 
est un episode de la grande oeuvre entre-
prise. Un jeune propagandiste a reussi 
a se joindre 'it une troupe tzigane. Apres 
le dramatique sauvetage de l'un d'entre 
eux, entraine vers une cataracte sur un 
radeau desempare, it reussit it fixer pour 
quelques mois la tribu aupres d'un Kol-
khoze. La vie prospere des paysans sovie-
tiques incline les Tziganes it fonder, eux 
aussi, un Kolkhoze, mais ils se heurtent 
a Phostilite de leur chef, l'homme riche 
de la tribu. Ce dernier tente de tuer In 
plus ardente des femmes, mais apres un 
dramatique duel an fouet avec le Ore de 
cello-ci, it s'avoue vaincu, et his Tziga-
nes quittent leur servitude errante pour 
la liberte de la terre et du travail sovie-
tique. L'oeuvre a ete realisee avec beau-
coup de spin. La beaute des femmes, le 
pittoresque des costumes, le choix des 
types humains, le charme des chants tzi-
ganes, le dramatique de certains episo-
des proches de films americains du Far-
West, tout cela contribue a faire de Ta-
bor une oeuvre attachante. Ces qualites 
sont un peu giehees par le declamatoire 
de plusieurs tirades et le jeu plus theA-
tral que cinematographique de quelques 
acteurs. Mais cependant, Tabor est un 
film qui se detache sur l'ensemble de in 
production internationale. (Film sovieti-  que 

CETTE SEIVIAINE : 
LES BAS-FONDS (un grand film Iran- 
•ais), TCHAPATEW LA JEUN•SSE DE 
MAXIME, LES TEMPS MODERNES (trois 
chefs-d'o'uvre), JENNY (realiste), LA 
BELLE EQUIPE (remarquable), TO MARY 
WITH LOVE (tranche de la vie ameri-
caine), L'EXTRAVAGANT Mr DEEDS 
(spirituel). 

ET AUSSI 
TRAFIC ..D'ARAIES (peripities 

rest, ,CESAIR (honnete), CENT BLAGUES 
(comique), AiVENITURE A PARIS (agrea-
ble vaudeville), UN °BEAU RARE (bon 
dialogue drdle), VIVA VILLA (brillant), 
CLUB DE FEMMES (syrnpathique), REM-
BRANDT  (historique), LE JOYEUX BAN-
DIT (operette mericaine), LES AMIES 
(touchant). 

Dimanehe 20 decembre, a 9 h. 30 du 
matin, an cinema TEMPLIA, 18, faubourg 
du Temple, Paris (11•, in section des 
3' et 4' arrondissements de  Cine-Liberte, 
presente sous la presidence de Gaston 
Modot, le grand,  film .populaire  La Vie est 
a Nous, séance strietement privee, reser-
vee aux adherents de Cine-Liberte. 

Adherez a la permanence centrale de 
la section : .Maison PECHON, 113, rue 
Vieille-du-Temple (3"), et au siege, 12, 
rue de Navarin. 

Une scene 
• MIOUSIC 
qui 	passe 
• STUDIO 25 

MA NOMINATION AUX FUNCTIONS D'OFFICIER DE PAIX 
ET MES MOYENS DE POLICE 

V ERS la fin de 1842, je fus appele 
it  ratter mon concours  it M. Eloin, 
conunissaire de police aux dele-
gations judiciaires, pour arreter 
Vidocq, qui, apres avoir ete vo-, 

• letu., lomat et ponder, tenait une 
sorte de bureau d'affaires ou plutot faisait 
de  la contre-police. Depuis 1833, c'etait la 
troisieme fois que retais charge de le con-
duire au depot de in prefecture. Pendant 
roperation, j'exprimai it M. Eloin le desir 
d'être nomme officier de paix. 

de —  Pourquoi? me ditril, vous etes pour-
tant 'bien, au service he sttrete? 

erest vrai, mais les époques se suivent  

et ne se ressemblent 
pas. De 1832 it 1839, 
mes relations avec le 
chef du service 
avaient toujours ete 
agreables; mais depuis 
que l'agent B*• est 
parvenu it 1u1 persua-
der que l'activite que 
je deploie n'a pour 
but que de le renver-
ser pour prendre sa 
place, 11 en est resulte 
pour moil  bien des en-
nuis que je desire voir 
se terminer le plus LOG 
possible. 

Et in conversation 
en recta la. Mais le 
1•  janvier 1844, M. 

ayant ete nom-
me chef de in police 
municipale, se rappela 
mon desir; 11 en parla 
au secretaire general, 
et taus deux me pro-
mirent qu'a la pre-

miere vacance je recevrai ma promo-
tion. En effet, l'officier de paix char-
ge du sixieme arrondissement et de la 
surveillance des theatres du boulevard 
du Temple ayant ete mis it in retraite, 
je fus nomme en son lieu et place le 
1" septembre 1844. Le lendemain, le se-' 
cretaire general me conduisit au cabinet 
du prefet, entre les mains duquel je pre-
tai serment. A cette occasion, M. Deles-
sert me fit une allocution toute pater-
nele sur les nouveaux devoirs que j'all-
lais remplir, puts 11 ajouta : I M. le se-
cretaire general et M. le chef de in po-
lice municipale m'ont parle plusieurs 
fois des services importants que vous 
avez rendus it mon administration. Je 
pense done que vous n'oublierez pas que 
V011$ avez appartenu au service de di- 

 

SPECTACLES 

 

/MOVEMENT SUISSE 

G.  S. 

ancien chef de Ia sOrete 

CANCER 
RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS 

Canler naquit en 1797, a  Saint-Omer. Son pere etait 
un soldat des armdes de la Republique. II le suivit dans 
Les campagnes de l'Empire et prit lui-meme comme sol-
dat une part active aux dernieres. Ce n'est qu'en 1820 

entra dans  /a police comme inspecteur. Il devait 
devenir en 1849,  chef de la Surete. 

Dans ses mernoires, ecrits en  1861, i/ expose avec beau-
coup de minutie les dessous de la police, et ses rdcits se 
doublent pour nous d'un vivant interet historique en 
eclairant d'un lour aril les mceurs de l'dpoque. 

19 



les 
de 

Epluche 
et navels 
faites les 
faire don 
sa uce ben 
d'autre pi 
ref roidir. 
fait froid 
les dans 
in chapel' 
une fritui 

I I 

Apres 
debarrass 
et fendue 
ties a l'e 
minutes; 
cuisson. 
une cars( 
beurrc et 
deux  inl 
ajouter d 
des laitu 
goons et 
four et f 
dessus. S 
stir un 
un rat I 

In sauce 
et versez 

A la meme époque, une sollicitation a 
laquelle retais loin de m'attendre, m:a_ 
mena a m'occuper d'une autre soustrac-
tion. M. Allard avait un frere qui etait 
sergent de villa et dont la femme yen-
dait du bouillon dans tine echoppe 
l'Entrepot; deux voleurs penetrerent 
dans cette espe3e de boutique et s'em-
parerent d'un sac en toile contenant 
1.200 francs en pieces de cinq francs. Le 
chef de la sarete avait ete immediate-
merit prevenu par son frere, les voleurs 
etaient connus, it n'y avait donc plus 
qu'a mettre la main sur eux; mais m. 
Allard, n'ayant pu parvenir a faire ope-
rer leur arrestation, se decida a me prier 
d'arreter ces deux individus, dans le cas 
hit je pourrais les decouvrir. 

Je me mis en campagne, assists de 
mon brigadier, des agents Toisoul etj 
Sailer, ainsi que de quelques auxilia1-1 
res; je visitai tous les etablissements malt 
fames de mon arrondisement et bien 
m'en prit. car le lendemain, a dix heu-
res et demie du soir, j'arretai les deux 
malfaiteurs dans le cabaret d'un mar-
chand de vin liquoriste de la rue des 
Fosses-du-Temple, sorte de bouge cal se 
reunissaient frequemment tons les mau-
vais garnements du boulevard. Au mo-
ment de l'arrestation, l'un des deux vo-
leurs, veteran dans le crime, se jeta sur 
moi pour me frapper avec un couteau 
catalan qu'il tenait a la main; je n'au-
rais certainement pas echappe au coup 
qu'il voulait me porter sans la presence 
d'esprit et le sang-froid de mon brigadier 
Labrue. qui repoussa brusquement le 
miserable, et lui saisissant le bras qu'll 
dirigeait contre moi, me donna ainsi le. 
temps de desarmer ce forcene. Une per-
auisition faite au domicile des deux in-
culpes amena la decouverte du sac e 
toile contenant primitivement les 1.2 
fran-s, mais de pieces de cent sous, 
point; elles avaient disparu. 

Cette affaire venait d'être terminee, 
quand je rencontrai sur le boulevard un 
agent du service de sfirete, qui, entre 
autres chcses, me dit que depuis trois 
semaines la brigade de la voce publique 
etait a la recherche d'un nomme 
Schneider et de deux de ses camarades, 
voleurs de profession, inculpes dans des 
vols qualifies, et contre lesquels it exis-
tait des mandats d'arret. Je crois bien 
ajouta l'agent, qu'on ne les trouvera ja 
mais, car ils savent qu'on les recherche, 
et Us sont trop malins pour se laisser 
prendre. 

— C'est ce que l'avenir nous appren-
dra! pensai-je. De retour a mon bureEp 
je communiquai a Toisoul, a Sallie 
ainsi qu'a quelques-uns de mes bons 
auxiliaires, ce que l'agent de la sarete 
m'avait raconte. 

Deux ou trots jours s'etaient a peine 
ecoules qu'un de mes auxiliaires, ap-
partenant a la classe des I camelots 
m'annongait que les individus recherches 
se tenaient caches dans une chambre 
situee au cinouieme stage d'une maisob 
de la rue de Lourcine. et  que, ne sortant 
jamais pendant le jour. Us nrofitetent 
de la nuit pour aller prendre leurs ebats. 
Le lendemain, a quatre heures du matin, 
Schneider etait arrete avec ses dema 
complices, et, par ordre, le service di 
sarete me remettait les mandats d'ari 
ret qu'elle avait entre les mains et doni 
elle n'avait pu faire usage. 

Je ne raconterai pas ici les diverse, 
operations que j'ai faites pendant lel 
tine annees qu'ont dure mes fonctior4 
d'officier de paix du 6' arrondissement' 
je me borneral a dire que j'ai place soul 
la main de in justice des malfaiteurs 
touter les categories : voleurs a la tini. 
a l'americaine, au bonjour. a la c,arr4 
a la detoume, aux carroubles (faussei 
clefs), au poivrier, fabrication de fain 
ses monnaies, attaques nocturnes. ett 
Aussi, fort souvent M. Eloin me fend, 
ta it-il et se plaisait-il a me repeter qui 
retais le premier officier de paix qui a 
fat occupe de police de stirete. Je devai 
etre le seul, car mes successeurs so re 
trancherent dans leurs fonctions  mini 
cipales. 

(A suivre 

• 

aussi son importance, quoi qu'elle fat 
d'une toute autre categorie, ne tarda pas 
a se produire. Un de nos auxiliaires de la 
classe des e camelots a vint • m'avertir 
qu'il avait appris que trois jeunes gens, 
dont 11 donna les signalements, avaient 
commis la veille un vol au prejudice d'un 
individu qu'ils avaient prealablement 
endormi au moyen d'un narcotique, et 
qu'ils avaient ensuite transporte chez lui 
comme un homme mort. 

Il etait huit heures du matin, quand je 
regus cette revelation. A l'instant meme, 
je its partir Toisoul, Sallier et l'indica-
teur R•**, avec ordre de visiter tous les 
cabarets et guinguettes du faubourg du 
Temple et de Belleville, qui assez ordi-
nairement sont frequentes par les voleurs; 
a onze heures, les trois voleurs etaient ar-
retes. J'interrogeai le moths age, jeune 
imberbe de dix-sept ans, qui, a la pre-
miere parole que je lui adressai, se mit a 
pleurer; je profltai de ce moment pour 
lui parler de son Ore et de sa mere, je 
lui fis ramarquer la facheuse position ou 
it se trouvait et le chagrin que ses pa-
rents en auraient; je lui laissai entrevoir 
aue, par une entiere franchise, ii pourrait 
peut-etre se tirer du mauvais pas ou it 
etait engage, puis j'ajoutai en forme de 
peroraison : « Que tu parles ou que tu 
to taises, l'affaire n'en aura pas moan 
son tours, car dans une heure je saurai 
dans quelle maison le vol a ete commis 
et vous serez confronts avec votre vic-
time; mats alors ne compte plus sur mon 
indulgence, je semi sans pitie pour tel * 
A ces mots, it se jets a mes genoux en 
jurant au milieu de sanglots qu'il 
tout m'avouer, et it me dit : 

e  Hier, a onze heures du soir, nous 
etions, mes deux camarades et moi, sur 
la place du Chatelet, lorsque nous avons 
vu venir a nous un homme tenement sofil 
qu'il pouvait a peine se tenir. Tiens! dit 
le plus age de nous trois (11 avait vingt- 
quatre ans), 	un c pentre a qui est 
bon a lever! Suivez-moi! 11 aborda le po-
chard lia conversation avec lui et l'em-
mena sans peine chez un marchand de 
vin ou bientot nous fames attables au-
tour d'un litre de vin. Alors mon ca-
marade, qui avait porte la parole, mit 
du tabac dans sa bouche, le macho, et 
pendant que nous causions avec notre 
amt de rencontre, it pressa fortement sa 
chique dans le verre de l'individu. A mi-
nuit, nous nous en allames. Le pauvre 
homme ne pouvait plus se tenir sur ses 
jambes, nous le portames a son domi-
cile, rue Saint-Denis, oft it n'y a pas de 
concierge. Apres avoir deshabille et con-
che notre ivrogne comme un enfant, 
nous le quittames en emportant sa clef. 

A me heure du matin nous somnies 
revenus, notre homme dormait profon-
dement; nous avons fait un paquet de 
ses vetements, nous avons pris son ar- 
gent, puis nous somme partis. 
monsieur, l'exacte verite! Je sais bien 
que j'ai commis une grande faute; mais. 
voyez-vous, je ne sins pas un voleur, et 
j'ai rte oblige de faire comme mes deux 
camarades parce qu'ils m'auraient 
battu. 

Apr& cette revelation, j'allai, accom- 
pagne des agents Toisoul et Sallier, rue 
Saint-Denis, au numero indique. Nous y 
trouvames le vole qui ne s'en doutait 
guere et qui etait encore couch& Tout 
surpris de ce que nous lui annoncions, 
it se precipita en bas de son lit, mit les 
matelas sens dessus dessous, puis, sais's-
sant un portefeuille qui s'y trouvait, it 
poussa un cri de joie indescriptible en 
nous disant : « Ah! messieurs, que je 
suis donc heureux d'en etre quitte a si 
bon marche! Si mes voleurs avaient eu 
l'idee de chercher entre mes deux ma-
telas, retais ruins, car ce portefeuille 
contient 80.000 francs en billets de ban-
que que j'ai recus avant-hier. Mats au-
jourd'hui meme je vats les mettre en di-
rete. Notre individu nous confirma, au-
autant que sa memoire le lui permettait, 
tine partie des details revel& par l'ap-
prenti voleur, et it s'empressa de nous 
accompagner chez le commissaire de po-
lice. qui dressa proces-verbal et envoya 
a la prefecture les trots jeunes coquins. 

Faites 
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tete, et que les soins de la police mu- che, sans autorlsation, des articles vendus 
nicipale ne vous empecheront pas de sur- a bas prix, achetes par eux h.plus bas 
veiller et d'arreter les malfaiteurs dans pris encore et provenant de fonds de ma- 
votre arrondissement. a 	 Basins ou de ventes par autorite de jus- 

Comme on le pense bien, je n'hesitai tice. Pour ceux-ci, j'employai le meme 
pas a prendre cet engagement. 	 systeme qui m'avait si bien reussi avec 

Une this installs dans mon nouveau las mattresses de maisons, et ce  fut en to-
poste, je refiechis serieusement a la pro- lerant leur stationnement au coin d'un 
messe que j'avais faite au prefet et aux passage, a certain endroits des rues et 
difficultes que j'aurais a vaincre. 	 des boulevards, que j'obtins d'eux de pre- 

En effet, quelle est Fame de in police? cieux renseignements que leur vie nomade 
l'argent! car U faut qu'elle ant a sa solde: leur permettait de se procurer. 
1^ des agents, hommes du metier, adroits, 	Ces jalons poses, je me ereai de nou- 
actifs, intelligents, secondant leur chef veaux auxiliaires en attachant entiere-
dans ses desseins, ses volontes, accom- ment a mon service des indicateurs que 
plissant ses ordres, suivant le plan de je choisis parmi les forcats, les reclusion-
campagne qu'il a dresse, en un mot, rea- mires et autres liberes auxquels le se- 
lisant la pensee qu'il a concue; 	 jour de la capitale etait interdit, et que 

2" Les indicateurs, etre meprisables. ar- j'avais arretes pour ce fait. J'en avais dis-
raches au crime par la crainte, et  ven- tingue quelques-tins d'une intelligence 
dant a la police, pour une faible retri- rare; je demandai et obtins pour ceux-ci 
button, les secrets de leurs camarades. 	l'autorisation temporaire d'habiter Paris. 

Enfin, quels sont les moyens donnes au 	Un de ces hommes, nomme Charles 
chef du service de sarete pour simpli- R***, déjà condamne deux fois et se 
fier, faciliter, favoriser ses operations? 	trouvant en rupture de ban, etait doue 
La centralisation des renseignements, d'une intelligence peu commune; it posse-
qui vient lui apprendre chaque jour dait une memoire et un coup d'reil si ex-
quels.  crimes ont ete commis, quels re- traordinaires qu'il reconnaissait a pre-
pris de justice sent en rupture de ban, miere vue et sans hesitation un homme 
quels malfaiteurs sont entres dans les a vec qui it avait vecu en prison et dont 
hotels et maisons garnis, et mile autres it avait ete separe depuis plusieurs an-
renseignements non seulement utiles, nees; un individu cherchait-il a se dis- 
mais indispensables. 	 simuler sous un faux nom, Charles lui di- 

Or, je n'avais pas a ma disposition un sait lmmediatement : « Ce n'est pas vo-
sou des 31.200 francs, alloues alors au ser- tre nom, vous vous appelez un tel, a telle 
vice de sarete pour payer cheque armee époque vous etiez dans telle salle de telle 
les indicateurs et stimuler par des re- prison. 
compenses le zele des agents. J'etais 	Avec de telles qualifies, R*** ne pouvait 
seul, sans ressources, sans renseigne- que me rendre d'importants services. Mal-
ments, sans un homme du metier pour heureusement it me fallait subvenir a ses 
seconder l'execution de la ache que je besoins ainsi 	ceux de mes autres 
m'etais impost*. 11 me fallait done cher- indicateurs pour eviter qu'ils ne retom-
cher des auxiliaires assez desinteresses bassent dans leurs anciennes habitudes 
pour me servir gartuitement; mais, com- per.r€ rses, et n'ayant, comme je l'ai dit, 
me le complet desinteresement est fort aucune somme a ma disposition, void ce 
rare, je cherchai parmi ceux que j'avais que i'irnaginai : cheque jour, je faisais 

surveiller les individus qui pouvaient rcmettre a ces individus quelques cartons 
utilement me servir d'indicateurs et d'entree sur la masse de ceux qu'on con-
d'auxiliaires. Je pensai ne pouvoir trou- flait a cette époque aux commissionnaires 
ver ces instruments que parmi les mai- qui stationnaient devant les theatres. Ces 
tresses ou filles de maisons de tolerance, cartons. revendus avec un benefice de 
ou les maitres de maisons garnies dites cinauante centimes aux personnel qui 
a voleurs, ou les marchands de contre- voulaient entrer sans faire queue, procu-
marques a la porte des theatres, ou en- raient a chacun de mes hommes environ 
fin les marchands ambulants dits came- trois ou quatre francs par jour. Cette 
lots, qui possedent souvent de precieux vente leur assurait une existence modeste 
rerseignements. Au lieu de n'attacher a et leur permettait de me consacrer tout 
une seule classe d'individus, je les mis leur temps. 
tous a mon service. Voici comment. 	 Apres avoir pris ces dispositions preli- 

Les files publiques sont fort souvent ar- minaires, je choisis parmi les seize ser-
retees pour des miseres qu'on est oblige gents de vine places sous mes ordres les 
cependant de reprimer, afln de tenir sous sieurs Sallier et Toisoul, en qui j'avais 
un joug de fer  ces creatures degradees pleine confiance; jamais je n'ai rencontre 
et portees a la licence. Or, apres en avoir deux hommes plus devoues a leur besp-
refere au chef de la police municipale, gne. C'est ainsi que je parvins a me creer 
j'allai faire ma visite aux mattresses des des auxiliaires habiles. adroits, infatiga-
maisons de tolerance de mon arrondisse- bles, qui me rendirent les plus grands ser-
ment; je leur protnis de les proteger en vi-es et faciliterent au supreme degre le 
cas de contravention, mais a la condition snares de mes operations. Grace a leur 
que lorsqu'il viendrait des voleurs chez contours, je pus enfin pourchasser a ou-
elles, ou qu'elles apprendraient par leurs trance les malfaiteurs de mon arrond1s-
ffiles quelques particularites sur les mal- sem ent, et void quelle fut ma premiere 
faiteurs, elles me le feraient savoir im- 	affaire. 
mediatement. 	 Peu de jours avant mon installation, un 

Ce point etabli, je me tournai vers les jeune clerc d'huissier de province, nou-
maltres de garnis dits a voleurs; tons pro- vehement debarque  a  Paris, avait ete as-
mirent de me renseigner sincerement. sailli vers minuit dans la rue du Haut-
Toutefois, la plupart de ces individus, Moulin par quatre individus qui l'avaient 

affranchis a pour les malfaiteurs, ne baillonne et lui avaient soustrait sa mon-
tinrent point leur promesse. Je n'avais tre, sa bourse, son chapeau et un couteau 
qu'un seul moyen de les y contraindre, je catalan. Depuis trois semaines, le service 
le mis a execution. J'allai a toute heure de sarete faisait d'inutiles recherches, et 
de nuit, avec le commissaire de police, l'affaire en serait probablement restee 
faire perquisition dans leurs garnis, enle- si un contraleur de theatre, demeurant 
vent tous ceux des locataires dont les pa- dans la meme maison que ce clerc, n'avait 
piers n'etaient pas parfaitement en regle eu l'idee de me l'envoyer en lui disant : 
ou qui n'en avaient pas. Quelquefois aussi, c Allez trouver l'officier de paix, contez-
me rendant avec mes sergents de vile lui ce qui vous est arrive, et s'il ne trouve 
dans ces malsons vers trois ou quatre heu- pas vos voleurs, personne ne les trou- 
res du matin, je vis'ta's toutes les cham- vera. a Le jeune provincial vint en effet 
bres, faisant relever et habiller tons les me voir et me raconta tous les details de 
locataires, sous pretexte de rechercher un cette attaque nocturne; 11 me donna tant 
malfaiteur qui n'y etait pas. Bientot MM. bien que mal le signalement des quatre 
les logeurs s'apercurent que leur clientele, individus qui l'avaient assailli : « Ce qui 
ennuyee de ces derangements continuels, me fait peine, ajouta-t-il, c'est qu'a la 
disparaissait peu a peu, et que par la suite prefecture on m'a dit qu'on ne croyait pas 
ils n'auraient a offrir a mes investigations a cette histoire; et pourtant,  monsieur. je 
quo des chambres vides. Ma surveillance vous jure bien que c'est l'exacte verite. 
menacait de ne pas se lasser de snot. 	Persuade que le jeune homme disait 
et Us comprirent enfin qu'il valait mieux vrai, je le congediai en lui promettant de 
entrer en composition avec moi que de faire des recherches actives et de l'avertir 
continuer a lutter aussi desavantageuse- si je pouvais mettre la main sur ses vo-
ment; Us firent de force ce que les mai- leurs. c Diable! ne pus-je m'empecher de 
tresses de maison de tolerance avaient dire quand it fut parti, void une affaire 
fait de bonne volonte, et tout fut encore epineuse; le service de sarete a renonce 
pour le mieux de ce cote. 	 la poursuite; ce serait, ma foi, un heureux 

II s'agissait ensuite de m'assurer des debut si je pouvais reussir. 
marchands de contre-marques. Ceux-la 	Le lendemain, je me mis en quete avec 
n'etaient pas tres difficiles a reduire : mes deux agents, Sallier, Toisoul, et un de 
une surveillance soutenue aux abords des mes indicateurs. qui. a la revolution de 
theatres amenait l'arrestation des contre- 1848. s'engagea dan la garde mobile et fut 
venants, et leur consignation au poste tue par les insurges de la barricade de la 
pour etre conduits le lendemain a dix rue Saint-Maur et du faubourg du Tenn- 
heures du matin chez le commissaire de ple. Apres trots jours de demarches inces-
police. On y dressait proces-verbal de la santes. nous Inettions enfm la main sur 
contravention, qui entra'n't presque tou- les quatre voleurs, et l'un d'eux etait 
jours une condamnation a la prison. Tels trouve porteur du couteau catalan et de 
furent les moyens qui me les soumirent la reconnaissance de la montre, qui avait 
et les tinrent a ma devotion. 	 ete miss au moat-de-piste. Le prefet, ins- 

En quatrieme lieu, je m'adjoignis pour trust du resultat que j'avais obtenu, m'en 
auxiliaires les marchands ambulants dits fit temoigner sa satisfaction. 
matelots, colportant de droite et de gau- 	Une autre affaire de vol qui avait bien 
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C'EST L'EPOQUE DES CADEAUX ! 
N'oubliez pas que vous ferez sarement 
offrant un abonnement a REGARDS 	 

AVEC UN ABONNEMENT D'UN AN 
I'heureux beneficiaire sera comble car nous 
vous enverrons en prime 

L'ALMANACH MAIER ET PAYSAN 1937 
Un magnifique volume de400pages. Faites des heureux a peu defraisl 
g REGARDS >, 89, rue d'Hauteville, Paris (10'). — C. Cheque Postal 1715-54 

plaisir en 

TARIF 
DES ABONNEMENT8 : 

FRANCE ET COLONIES: 
3 mole: 15 fr. - 6 mole: 
26 fr. - Un an: 48 fr. 

BELGIQUE, SUISSE 
LUXEMBOURG, CANADA: 

6  mole: 33 fr. - Un an : 
60 fr. 

UNION POSTALE : 
6 mole: 35  fr. - Un an : 

65 Cr. 

MITRES PAYS : 6 mole : 
45 fr. - Un an : 60 fr. 

Noel approche. Comblen de 
reyes dans les esprits d'en-
(ants?... Et pour les petits 
pauvres, ce sont aussi les 

premieres amertumes. 

LA < DEFENSE DE LA RACE  D 

ous connaissez toutes le bouleversant document photographique 

V representant les enfants de Getafe tues au tours des bombarde-
ments aeriens. Pensez-vous que ces morts puissent etre attri-
buees a une erreur d'objectif de la part des rebelles? L'expe-
rience montre mieux claque jour que ce n'est la que l'accomplis-

sement d'une volonte, d'un ordre, d'un ordre tres précis : it faut tuer des 
femmes et des enfants, it taut viser systematiquement  les hopitaux, les 
ecoles, les quartiers porruleux. Et cet ordre ne cesse d'être execute, et les 
victim-es se multiplient. Bravo Franco! 

On aurait pu penser qu'a voir ce document it ne se serait pas trouve 
une femme, pas un homme pour, a quelques parti gulls appartiennent, 
pouvoir reprimer ce mouvement d'horreur qui part des entrailles memes, 
en voyant ces petits visages encore si beaux, mais fig& dans la  mort et 
presque tous af freusement mutiles. II y eut pourtant des gens qui ne vi-
rent dans ces photographies que pretexte a plaisanterie, oui! a plaisan-
terie; si vous avez encore quelques illusions sur nos ennemis, c'est le 
moment de les perdre. Pour annoncer un meeting, le Comite National 
des Femmes contre la guerre et le fascisme fit apposer, it y a quelque 
temps, sur les murs de Paris, des of fiches sur lesquels etaient reproduites 
trois de ces photos d'enfants assassines, choisies parmi les plus poignan-
tes. Or, lie lendemain, une organisation courageusement anonyme, mais 
que sa repugnante action situe bien, fit coller sur les photos des papil-
Ions IMPRIMES sur lesquels on pouvait lire : « 11 vaut mieux mourir 
comme ca que de la scarlatine. 

A toutes ces femmes que l'on voyait arborer fierement l'insigne trico- 
lore et « nationaliste >, comme je voudrais pouvoir  demander quel cas 
elles font de ces apologistes de i'assassinat. J'aimerais savoir si elles sont 
d'avis, elles aussi, qu' a it vaut mieux mourir comme ea que de la scar-
latine a? Sans doute, me repondraient-elles, comme le dit leur journal, 
qu'il ne s'agit apres tout que de la lie de la population et que cette epu-
ration sera tres profitable a la race! 

Car le fascisme, honteux ou avoue. ne  reve que d'exterminer le peuple 
entier au nom du Progres, de la Civilisation et de la Patrie. 

Lulu  JOURDAIN, 
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enfant, le foyer 
MODE & COUTURE 

L ES deux figurines ci-jointes representeizt une 
robe entiere et la f agon de la transformer 
lorsqu'elle est déjà un peu vieille. Ainsi la 

robe de Pannee passee servira encore cette 
armee a moins que votre fine alt tenement grandi 
que meine en sortant tout l'ourlet !... Enlevez les 
manches et, d'un ciseau audacieux, coupez un 
large décolleté arrondi qui laissera voir le haut 
d'une petite blouse a col rond en piqué ou tout 
autre cotonnade claire. Pour completer la trans-
formation vous remplacerez la ceinture de cuir 
par une ceinture de foulard d'un ton vif noue 
d'un simple nceud. La blouse sera pour les lours 
plus chauds et, par grand froid, on la remplacera 
par un bon pull de laine a manches longues qui 
fera tres bien avec cette petite robe de forme 
tres classique. 

les coma 
de 	b 

NOTRE CUISINE 
CROQUETTES DE LEGUMES 

Epluchez et coupez carottes, poireaux 
et navels (memo quantite de chaque); 
Niles les fondre dans du beurre sans 
faire clover, salez puffs versez dans une 
sauce bechamelle que vous aurez prepare 
d'autre part; melangez le tout et laissez 
refroidir. Lorsque le mélange est tout a 
fail froid, formez des croquettes, roulez-
les dans un oeuf entier, battu et dans de 
Ia chapelure. Vous les jetterez alors dans 
une friture bien bouillante. 

• • 

LAITUES SAUCE POULETTE 
Apres les avoir soigneusement levees, 

debarrassees des grosses feuilles vertes 
et fendues en deux, faites cuire les 'ol-
ives a l'eau bouillante salee environ dix 
minutes; egouttez et gardez l'eau de 
cuisson. D'autre part, faites fondre dans 
une casserole pouvant alter au four, du 
beurre et autant de farine; lorsque ces 
deux ingredients sont hien melanges, 
ajouter deux verres de l'eau de cuisson 
des laitues, du sel, quelques petits oi-
gnons et, enfin, les laitues. Mettez au 
four et faites cuire avec feu dessous et 
dessus. Sortez de la casserole, disposez 
sur un plat, soit seules, soil garnissant 
un ran et faites encore recluire un pen 
la sauce en faisant une liaison a Fceuf 
et versez-la sur les laitues. 

• • 
• 

GRATIN ECOSSAIS 
Faites cuire a l'eau bouillante salee 

250 grammes de spaghettis, egouttez-les. 
La VCZ le contenu d'une hoite de sau-

mon en conserve a l'eau froide, enlevez 
les cartilages et melangez avec les spa-
ghettis; ajoutez trois ceufs hattus en 
omelette et mettez le tout au four vingt 

trente minutes. Servez recouvert d'une 
sauce tomate. 

CONSEILS DE LA CUISINIERE 
Indispensable it la confection de beau-

coup de nos aliments, antiseptique connu, 
le se! trouve encore son utilisation par-
mi les produits de nettoyage. II est em-
ploye humide avec :mintage pour le net-
toyage de l'argenterie, surtout pour faire 
partir les taches de jaune d'ceuf sechees. 
Les tapis, les mates ont leur couleurs 
avivees si on les saupoudre de sel avant 
de les balayer. Une tache de yin rouge 
sur une nappe blanche sera vite absor-
bee par le sel qu'on y repandra aussi-
tot. Etale sur un journal pile en quatre, 
it fera partir la rouille du fer is re-
passer que l'on passers dessus. 

Le sel a egalement la propriete de ra-
nimer un feu mourant si on en jette 
dessus une forte poignee. 

POUR VOTRE BEAUTE 
Des lectriccs me demandent : 4c Quo 

faut-il employer de preference pour les 
joues, rouge gras ou rouge en-  poudre ; 
Cola depend tenement des ;outs I Ce-
pendant je crois que le rouge gras est 
meilleur, qu'il donne, hien mss, un effet 
plus naturel, qui] tient mieux et qu'il 
abime moins In peau. Quant au rouge 
levres, surtout en hiver, plus it sera gras 
et mieux cola vaudra. Tout aussi hien. 
je vous conseille de huller ou de graisser 
legerement la bouche avant de la far-
der; cela protegers Ia peau des levres, si 
fragile. et le rouge odherera beaucoup 
miens. « Quel ton choisir ? a Cela aussi 
depend, non seulement des goats, mais 
de la carnation et du ton des cheveux. 
On .risque moins de se tromper en choi-
sissant un ton char et, de preference, pas 
trop jaune. Le rouge tres fonce fait dur, 
vieux, et ii faut le laisser aux actrices de 
cinema ou de theatre. Pour les joues, je 
vous deconseille obsolument le ton man-
darine, qui no va presque a personne et 
que Fon volt, helas, orner beaucoup trop 
de joues feminines I 
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Grand contours 
des jeux de 

Le grand illustre de la jeunesse. Tous les jeudis. 

D'abord, s'il est exact que le travail 
a cesse dans quelques raffineries, tl 
n'est pas arrete partout, bien loin de 

Say ), Beghin ), sont-elles en 
grove? 

Mais supposons meme que d'aucune 
raffinerie ne sorte actuellement un 
kilo de sucre. Eh bien! l'explication 
donnee serait tout aussi absurde. Car 
on ne consomme jamais les sucres au 
fur et a mesure du rafflnage. On con-
somme toujours les stocks. 

- Or, nous apprend Ramette, les 
stocks etaient au 1" octobre dernier 
de 266.000 tonnes; et je ne parle que 
de stocks « visibles ); je ne comprends 
pas dans ce chiffre les stocks qui pou-
vaient etre en constitution a l'epoque. 

(z La consommation mensuelle 
moyenne est, par ailleurs, de 81.000 
tonnes. Une simple division nous de-
montre donc que les commercants au-
raient (16 continuer a recevoir leurs 
provisions normales de sucre pendant 
trots mois a partir du 1" octobre, 
c'est-h-dire au moans jusqu'au 1• 
janvier. 

- Mais puisqu'il est prouve que les 
groves sont sans aucune influence sur 
cette rarefaction du sucre, quelle en 
peut etre la raison? 

Ici, les mots que j'attendais : des 
manoeuvres speculatives. 

Ce n'est evidernment qu'une hypo-
these; mais les chiffres sont la, et qui 
parlent : 

- Le cours du sucre, m'explique 
Ramette,a monte lentement depuis oc-
tobre 1935 (vous savez que l'annee su-
criere commence en octobre) jusqu'a 
aoilt 1936. 11 est passé d'environ 171 
francs le quintal a 185 francs. Brus-
quement, au mois d'octobre, l'augmen-
tation devient vertigineuse. En octo-
bre, les chiffres passent de 185 a 203 
francs; fin novembre, nous sommes 
210; la semaine derniere, les cours 
avaient atteint 220 francs, soit de-
puis le r' octobre une augmentation 
de 22 % environ! 

- Mais si le prix a la production a 
augments dans les memes propor-
tions? 

- Nullement. Nous ne cessons de 
reclamer, dans l'interet du produc-
teur et du consommateur, une nou-
velle reglementation du marche du 
sucre, qui creerait une sorte d'office  

analogue a l'office du ble. Mais en 
attendant, nous vivons selon Fancier. 
systeme. Les betteraves ont etc payees 
comme d'habitude, un prix qui a etc 
base sur la moyenne des cours d'oc-
tobre 1935 a aoilt 1936! Ne confondons 
pas la « revalorisation » necessaire 
des produits avec la hausse illicite 
tel ou tel stade de leur transforma-
tion. 

• • 

Et comment, dans ces conditions, 
l'hypothese d'une speculation, d'une 
honteuse speculation, ne se presente-
rait-elle pas a l'esprit des observa-
teurs les plus prudents? 

Au producteur, on continue a payer 
les betteraves proportionnellement a 
un cours donne; cependant, on rarefle 
les livraisons, on rationne le marche, 
on accumule les stocks. Les prix mon-
tent dans des proportions considera-
bles. Cherchez ensuite qui empoche 
les benefices... 

Si l'on pouvait dire encore qu'il s'a-
git de mesures de prudence, d'appro-
visionnements necessaires; mais c'est 
impossible : le niveau de la recolte 
de cette armee (c'est-h-dire celle qui 
va servir a constituer les nouveaux 
stocks) est au meme niveau que ce-
lui de la recolte de l'annee derniere. 
De plus, une partie des stocks cons-
tittles en 1934-1935 ont etc utilises en 
1935-1936, ce qui « decale 	d'autant 
l'importance des reserves a preparer 
cette armee. Et puis, oublie-t-on cer-
taine loi du (t cadenas ) qui, en cas 
de surproduction chez nous, ferme no-
tre porte aux sucres strangers, mais 
qui, au contraire, en cas de mauvaise 
recolte, l'ouvre aussi grande qu'il le 
faut a nos fournisseurs d'outre-mer? 

Tout cela demontre la necessite 
d'une enquete urgente et efficace. 
Est-ce donc si difficile, dans une in-
dustrie aussi concentree, de reperer la 
douzaine de speculateurs qui se 
croient obliges, sous pretexte peut-
etre d'atavisme, de nous refaire a leur 
maniere le coup que leurs ancetres 
essayerent de faire au peuple du temps 
de la « guerre des farines 

Autrement dit : it faut faire ces-
ser les manoeuvres de ceux qui s'a-
musent a nous priver de sucre, jus-
tement parce que c'est pour eux le 
meilleur moyen de « se sucrer ». 

Y. GROSRICHARD. 

3. Devinette 
	

N' 4. Lettres cachees 

REGLEMENT DU CONCOURS 

1. 1.es solutions doivent etre en-
voyees avant le 15 Janvier 1937 it 
Mort Cantorade, 21, rue Racine, Pa- 
ris VI 

 Pour etre admires au contours, 
Its solutions doivent etre obligatoire-
ment accompagnees du Bon 1, 2, 3, 4, 
5, 6. 7, 8 ci-joint -et des Bons A et B 
publics par Mon Canutrade dans ses 

Comnrode sold exclus du con-
cours. 

des :t et 10 decembre 1936. 
3. La redaction et le personnel de 

3011  

I. Pour departager les concurrent 
it devra etre obligatoirement repon-
du a In question • suivante : Quel 
personnage de Mon Comnrade prefe-
rez-vous : Pat'soum, Janot, Pierrot 
L ancry, 'Coto et Toutoune, l.a Gott. 
pille, Jim Mystere. Combien de voix 
re personnage obtiendra-t-il au pre-
sent re:'erenduni. 

EXPLICATION DES JEUX 
N" 1 	decoupez et reconstituez out 

petit personnage bien count' des 
lecteurs de Mon Camarade. 

N° 2 Mot croise : BOB. 1. Pronon. 
- 2. Perroquet. - 3. Inintelligent. -
I. Venus au monde. - 5. Voyelles. -
ti. Decoree. VERT. : 1. Extremite d'un 
membre. - 2. Fougue. - 3. Fruit. 
I. (3m1 cat de In couleur. - 5. At-
Welter. 

N" 	: Oit est le fidele compagnon 
de cc gar, n et qui est-it?. N" 4 : 
Itemplir en noir les espaces marques 
d'une croix et trouver le 110111 trim 
grand journal. N'' S : Reconstittter 
ce message qui a etc brouille. N" 6 : 
Labyrinhte. :garotter au crayon le tra-
jet de Pentree a la sortie. No 7: Com-
pleter les 7 mots et en trouver un 
N" 8 : Completer les lettres et dire 
la phrase obtenue. 

Bon collectif de Concours No I, 2, 
3, .1, 5. Ii, 7, K. A ce bon doivent etre 
joints les bons A et B publics dans 
les N" 53 et 51 de Moll COIMIrtide. 

E. S. I., 24, rue Racine, Paris 6'. 
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mon Oncle Jules 
Quor de neuf a Paris, Sylvestre? 

— Rien, mon oncle. 
— 11 vaudrait mieux eleven 

des chiens, soupire mon oncle 
Jules, qu'elever des enfants! 

Opinion par faitement ob-
jective, car nzon oncle_ Jules 

n'a jamais eleve d'enfants, ni de chiens, 
inais sa mere, gull appelle sa pauvre 
mere depuis qu'elle a gagne ce sous-sot 
'fie Von ignore la pauvrete, sa mere avait 
coutume de soupirer : « 11 vaudrait mieux 
eleven des chiens qu'elever des enfants! » 
Aron oncle Jules est traditionnaliste. Et 
pas un traditionnaliste pour rine, comme 
ces citoyens britanniques qui organisent 
Pr manifestations de masse, a quatre ou 

ring, au cri de « Li-be-rez E-douard ! ) 
parce qu'ils s'ennuient de n'avoir jamais 
eu que des reines allemandes, danoises, 
francaises et espagnoles et qu'une reine 
americaine serait probablement mieux 
chapeautee et plus photogenique que la 
precedente — et aussi, parce qu'ils s'ima-
ginent que morganatiques vient de Mor-
gan comme banque vient de bans. Alors 
que morganatiques vient de morgue, corn-
me chacun salt. Non, mon oncle Jules est 
un vrai traditionnaliste. Jamais il n'a 
manque un cortege de Jeanne d'Arc; ja-
mais il n'a vote pour un candidat qui 
Wait pas termine sa profession de foi par 
e Ni reaction, ni revolution »; jamais il 
n'a parle des bandits boicheviques sans 
traiter les ukrainiens de peuples asiates 
et barbares; jamais il n'a passé plus de 

INETFiaR LES  IN ES 
DE LA JEUNESSE 

QUATRE 
GRANDS ROMANS D'AVENTURES 

LE MYSTERE 
DU SERPENT A PLUMES 

par R. DUCHATEAU 

LE ROMAN DE RENARD 
par Leopold CHAUVEAU 

LES 3 MECHANTS GROS 
par louri OLECHA 

HANS ET SON LIEVRE 
ENCHANTE 

par Lisa TETZNER 

emboites dans un Jolt carton, 
l'ensembie : 

25 Fr. 
E. S. I. 24, Rue Racine -:- PARIS 

C. Pistil 114-41 

trois mois sans reline ces pages roses et 
distinguees du Petit Larousse qui ensei-
gnent la liste of ficielle et complete des 
citations latines autorisees : alea jacta 
est, si vis pacem para bellum, time is mo-
ney, margaritas ante porcos, etc... Aussi 
bien, puisque sa mere disait : « 11 vau-
drait mieux eleven des chiens qu'elever 
des enfants ), je ne comprends pas pour-
quoi 1V-012 oncle Jules attendrait d'avoir 
fait la dure et double experience de l'ele-
vage d'enfants et de reducation de chiens 
pour repeter cette phrase amere et pro-
bablement juste (je dis probablement, 
faute de chiens et d'enfants). « 11 vau-
drait mieux eleven... ) 

— Et pourquoi, mon oncle? 
— Parce que c'est tout de meme mal-

heureux pour un homme comme moi, qui 
s'est donne la peine que je me suis donne 
pour maintenir ses neveux dans le droit 
chemin, et qui a fait les sacrifices que 
j'ai faits, de les entendre traiter ainsi la 
litterature de leur pays! 

Je pense a part moi : e 11 vaudrait 
mieux etre sound qu'entendre des sotti-
ses pareilles ), comme dit mon oncle Ju-
les (car je suis traditionnaliste, moi aus-
si). Ou cet egoiste et immortel vieillard 
a-t-il ete prendre 	s'etait donne pour 
moi la moindre peine? Et de quels sacri-
fices parle-t-il? 11 m'invite a diner une 
fois par semaine. Et lorsque j'ai obtenu, 
a douse ans, le prix de gymnastique et 
d'application, iI ra'a donne cinquante cen-
times — centimes-or, il est vrai. Et pour-
quoi ne peut-il jamais dire : mon neveu, 
mais dit-il toujours : « Mes neveux )? 
Pour me mettre en garde contre des illu-
sions possibles? Par tendance naturelle a 
l'injustice? Et quand est-ce que j'ai trai-
t& et comment, la litterature frangaise? 

— Oui, cela rest bien egal a toi que des 
journalistes bafouent la dignite de nos 
academies, et /assent semblant d'attri-
buer un prix fabuleux a un petroleur! 

— Ah! je ne savais pas... Et a quel prix 
a-t-on estime Sir Desterding? Cela doit 
etre au-dessus de mes moyens, et meme 
des viitres, mon oncle. Et puis, que fe-
riez-vous d'un petroleur ? D'ailleurs, je 
ne voudrais pas vous froisser ni af firmer 
sans preuves des closes dont je ne suis 
pas slur, mais je crois bien qu'on dit pe-
trolier. 

— J'aimerais ntieux etre sound qu'en-
tendre des fineries - pareilles, me dit ai-
mablement mon oncle Jules, et il ajoute : 
comme disait mon oncle Sebastien. 

C'est curie= comme d'oncle en neveu 
la tradition deineure dans notre fa-
male ! 

- Je n'ai pas dit petrolier, j'ai dit pe- 
troleur; je n'ai pas dit fixer un prix, j'ai 
dit « attribuer un prixje n'ai pas dit 
attribuer un prix, j'ai dit : faire sem-
blant d'attribuer un prix; je... 

— ...n'a' pas dit : faire semblant d'at... 

— Si, je l'ai dit. Quest-ce que cela vent 
dire, un prix sans argent? Que l'argent, 
cela ne compte pas? Jolie theorie! C'est 
ainsi qu'on introduit le bolchevisme dans 
l'esprit des enfants. Apres tout, ca ne 
m'etonne pas gulls aient donne leur prix 
a un petroleur. 

— C'est un petroleur? 
— Ah! je te l'apprends! Ce sont des fa-

natiques... Crois-tu que si ce... Aragon 
etait un vrai ecrivain., it serait commu-
niste? Qu'est-ce done qu'etre coinmuniste? 
C'est faire de la politique. On a donne 
un prix a un politicien. On encourage le 
vice. Tandis que ceux qui ne font pas de 
politique, par exemple ce monsieur Bra-
sillach, qui ecrit dans !'Action Francaise, 
it a juste obtenu une voix au prix Gon-
court : celle de M. Daudet, m'a-t-on dit. 
Parce qu'entre ecrivains, on peut s'esti-
mer sans penser tout le temps a la poli-
tique. Mais ces sectaires, alt.! pouah! 

Je repete : 
— Pouah! 
Et, timidement : 

— Vous avez lu ce litre, mon oncle ? 
Mon collegue Lamoison le trouve... cult... 

— Ah! vraiment, tu frequentes des gens 
qui lisent ces gens-la, toi! Tu n'as pas 
honte? 

— II faut connaitre ses ennemis, dis-
je, pour regagner quelque terrain. 

— Si ce sont mes ennemis, .cela ne 
nt'al:prendra rien. Si je devais attendre 
de les connaitre pour les cornbattre, au-
tout dire que je leur cederais la place. 
On ne joue pas avec le feu. Surtout lors-
qu'il .5'itait de petroleur. 

Mon oncle hoche la tete, ce qui im-
prime au gland de sa toque un mouve-
ment de balancier qui me distraira pen-
dant la suite du dialogue; il tire une 
bouf fee de sa pipe, et murmure, avec con-
viction : 

— 11 p a toujours eu des ecrivains 
parmi ies bandes rerolutionnaires. Si je 
savais leurs noms, je te les reciterais, et 
tu serais surpris de voir combien its 
etaient nombreux. Mais du moins les jour-
nalistes que nous employions ne les feli-
citaient pas, et its mouraient a l'h(rpi-
tat. 

— Justement, ce prix ne comjx3rte pas 
d'argent, mon oncle! 

— Eh bien! tonne-t-il si fort que le 
gland (comme le balancier des pendules 
au moment d'un tremblement de terre) 
saute de tous cotes, eh bien! fl n'aurait 
plus manque que eels 

P. c. c. Casimir LECOMTE 

Sylvestre HAUTON, 

MI■111•1■1 ImprimerIe Marecha4 PariS. cerant : Saint-Dizier. 	 Travail execute au tarif syndical par  des  ouvriers syndiquEs. 
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